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     Ayerdhal
      Né à Lyon en 1959. Prix de l'Imaginaire en 1993 pour Demain, une oasis, il a publié une quinzaine de romans, parmi lesquels Étoiles mourantes (prix Tour Eiffel de Science-Fiction, 1999), en collaboration avec J.-C. Dunyach, ainsi que Parleur ou les chroniques d'un rêve enclavé (prix Ozone, 1997), dans la collection « Millénaires », aux Éditions J'ai lu. Polytan est la suite de Cybione.
 
     Elle s'appelle Elyia. C'est une cybione.
      Son
 métier : agent très spécial, au service de la toute-puissante agence 
Ender. Aujourd'hui, on vient de l'expédier sur la planète Cinq-Tanat 
pour briser un mouvement révolutionnaire. Un job qui ne lui fait pas 
peur ; elle y laissera peut-être sa peau, mais ce ne sera pas la 
première fois.
      Car les missions fatales,
 elle connaît. Elle a même déjà donné. Non, le vrai problème, c'est que 
son patron semble lui cacher quelque chose... et que, une fois encore, 
ses propres convictions la portent à épouser la cause des insurgés.
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oasis, il a publié une quinzaine de romans, parmi lesquels
Étoiles mourantes (prix Tour Eiffel de Science-Fiction, 1999), en
collaboration avec J.-C. Dunyach, ainsi que Parleur ou les
chroniques d’un rêve enclavé (prix Ozone, 1997), dans la
collection « Millénaires », aux Éditions
J’ai lu. Polytan est la suite de Cybione.

Elle
s’appelle Elyia. C’est une cybione.

Son
métier : agent très spécial, au service de la toute-puissante
agence Ender. Aujourd’hui, on vient de l’expédier sur la planète
Cinq-Tanat pour briser un mouvement révolutionnaire. Un job qui ne
lui fait pas peur ; elle y laissera peut-être sa peau, mais ce
ne sera pas la première fois.

Car
les missions fatales, elle connaît. Elle a même déjà donné. Non,
le vrai problème, c’est que son patron semble lui cacher quelque
chose… et que, une fois encore, ses propres convictions la portent
à épouser la cause des insurgés.
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Anne, Jacques et Seb, en toute insolence et avec affection.


CHAPITRE I

Depuis
le temps qu’elle connaissait Saryll (93 ans !),
Elyia n’aurait pas dû avoir encore à s’étonner, mais c’était
plus fort que les liens qu’ils avaient entretenus –
ces
piètres années d’amour subjugué, celles infâmes de dépendance
servile et leurs décennies de haine –, il réussissait
toujours à surprendre l’innocence dont elle se croyait défaite.


« Bran
de bran ! se morigénait-elle. Après autant de morts, comment
puis-je être aussi conne ? »

Elle
était morte des dizaines de fois pour lui, et à peine moins par
lui. Pas directement, bien sûr – il ne l’avait probablement
tuée qu’une fois, la première –, mais de la même façon
qu’elle travaillait pour son
Agence,
elle mourait de ses
Spads, ces chiens de garde invisibles qui ne savaient
que garder Elyia Nahm au service d’Ender. Qu’à la fin d’une
mission, elle fasse mine de ne pas revenir et un Spad la frappait, de
dos, pour lui faire réintégrer sa cuve Phénix d’un voyage
définitif. C’était facile, incontournable, il suffisait que sa
vie s’efface pour que l’ansible, dont un génie malade avait doté
ses cellules de culture, avertisse le biosynthétiseur de mettre en
route une autre Elyia, identique, parfaite, amnésique de tout ce que
sa mort avait emporté.

De
combien de tranches de vie ne se souvenait-elle pas ? De combien
de sensations, d’émotions, d’instants l’avaient amputée les
Spads ? Elle connaissait seulement ceux pour lesquels elle avait
décidé de rentrer, ceux que le biosynthé avait engrammés de son
vivant, avant qu’elle se suicide de rage, de honte ou de dégoût,
ou qu’un Spad encore la rattrape. Elle était Cybione –
CYbernetic
Biologic
clONE –
à jamais, incapable de se libérer vivante, sans espoir de s’évader
par la mort. Et elle appartenait à Ender. Et Ender appartenait à
Saryll.


Il y
avait longtemps, elle avait juré qu’elle le tuerait, puis elle
s’était délectée à le regarder vieillir, à le voir s’étioler,
à le sentir se putréfier, et cette vengeance la satisfaisait.
Chaque fois qu’elle pouvait se tenir debout, éternellement
superbe, face à lui, face au lévitant dont il ne pouvait plus
s’extraire, chaque fois qu’elle pouvait lui jeter son insolence à
bout portant, elle savourait sa haine.


« Tu
vas mourir, Saryll. Tu vas mourir de la pire mort : vidé de
désir et de force, vidé de tes derniers neurones et de ta fière
intelligence, vidé de vie. Et moi j’aurai toujours entre
vingt-cinq et trente ans. »


Elle
n’avait pas besoin de le lui dire. Elle avait juste à se montrer.
Cela suffisait pour lui rappeler que cette éternité aurait dû être
la sienne et qu’une de ses victimes l’en avait privé pour
l’offrir à Elyia. Il s’était appelé Lisk Ender Tan, il avait
inventé le biosynthétiseur et il était mort des mains de Saryll,
juste après avoir verrouillé sa machine afin qu’elle ne fabrique
plus que des Elyia, une seule à la fois.

Des
Elyia que l’Agence – ironiquement rebaptisée Ender
par l’humour sadomasochiste de Saryll – envoyait au
massacre, parce que la mort n’avait qu’une prise temporaire sur
elle. Des Elyia dont Elyia n’avait pas besoin d’avoir la mémoire
pour savoir qu’elles avaient été écharpées, torturées,
violées. Des Elyia conservées dans les dossiers ultra-secrets
d’Ender,
auxquels
elle avait accès, parfois, quand Saryll se voulait généreux ou
quand elle en forçait les verrous informatiques. Les
mémoires indicibles d’Ender qu’elle allait enrichir, une fois de
plus.


« — C’est
une gentille planète, tu verras, même si les gens ne tiennent pas
en place. En fait, c’est une démocratie sans histoire qui s’excite
par cycles… rien de grave, une vague agitation étudiante, quelques
grèves très classiques et un peu de casse, histoire de relancer
l’industrie. Disons que, tous les trente ans, le pouvoir est remis
en cause par une poignée de subversifs qui s’appuient sur la
jeunesse et le prolétariat. Ça dure le temps d’un printemps et
tout rentre dans l’ordre, souvent mieux que ce n’était. D’une
façon générale, nous ne nous en mêlons pas, sinon en favorisant
les idéologues modérés, mais cette fois les émeutes fêtent leur
premier anniversaire et elles font preuve d’une organisation
alarmante. »


« — C’est
quoi : alarmante ? » avait demandé Elyia. Saryll
avait ressorti son vieux timbre pathétique du larynx en teflar
qui lui tenait lieu de vocodeur intime.


« — Elles
se posent en contre-pouvoir, scindant la société en deux clans bien
distincts, dont elle contrôle l’une des parties par la terreur…
On va droit au totalitarisme, là-bas, et nous ne savons pas comment
l’éviter autrement que par la violence. J’ai plus de mille
agents sur place, complètement dépassés, et pas un qui propose
autre chose que l’écrasement militaire des sécessionnistes. Je
veux que tu me casses cette spirale, Elyia, et que tu regonfles les
institutions. »


« — Beau
discours, Patron, mais vous ne dites rien. » Plutôt que se
fâcher, Saryll s’était raclé un glaire.


« — Quelqu’un
manipule la rébellion pour en faire une révolution et quelqu’un
manipule la démocratie pour en faire une dictature… il y a des
chances que ce soit la même volonté et que cette volonté soit
lémaine… cela ressemble beaucoup à Lem… mais elle pourrait
aussi être autochtone. Débarrasse-nous du ou des manipulateurs,
nous ramènerons les émeutiers à de plus nobles sentiments et le
gouvernement à un exercice raisonnable du pouvoir. »


Et
Elyia avait gobé l’œuf, avec la coquille. C’était à peine si
elle s’était demandé « Pourquoi moi ? », alors
qu’on ne la sortait que pour les méga-catastrophes, quand Ender
avait déjà perdu ses meilleurs agents, quand Saryll n’avait plus
qu’elle à sacrifier… autant de fois qu’il le faudrait.


À
la rigueur, Lem était une explication suffisante. Elle ignorait tout
de Lem, mais elle avait affronté les Lémains, souvent, quand l’une
ou l’autre de leurs arcanes anti-humaines s’étaient avérées
plus tordues qu’habituellement. Ils n’étaient pas bien nombreux,
pas très puissants, mais leur seule ambition était d’effondrer
l’humanité de l’intérieur. En matière de zizanie, ils
n’avaient pas de maître.

Néanmoins
il n’était pas question de Lem dans le dossier, ni de Lémains.
Elle l’avait ingéré – et digéré –
pendant
le voyage, et rien ne l’avait interpellé, comme si l’hyperespace
avait amoindri ses facultés. Un long voyage, pourtant : douze
jours d’immersion et rien d’autre à faire qu’éplucher des
millions de kilo-octets pour tout savoir sur Cinq-Tanat, gentil petit
monde en bordure de l’Amas de Shimer, dernier vestige historique du
Polytan, unique survivant d’une guerre qui avait éteint des
centaines d’astres. Trois milliards d’habitants, un niveau
culturel tout à fait honnête, pas de dette extérieure, pas
d’inimitié déclarée, pas d’allégeance connue et toutes les
chances de devenir, à brève échéance, l’un des moteurs
économiques, scientifiques et industriels de l’Amas.


Toutes
les chances sauf une : il tanguait d’une démocratie
hésitante, qui avait tendance à renouer avec ses vieux démons
totalitaires, ce Polytan que mille mondes avaient mis douze siècles
à éradiquer dans le bruit et la fureur. Ce monstre absolu contre
lequel Ender assurait la constitution républicaine de Cinq-Tanat…
avec mille agents impuissants. Elyia n’avait pas une connaissance
exhaustive des contrats d’Ender, mais il lui semblait qu’aucun
autre monde ami ne bénéficiait d’autant de sollicitude. Et
il ne s’agissait que de jongler avec les schémas psychosociaux
pour préserver des acquis politiques. Un spécialiste, seul, aurait
dû suffire !


« Cinq-Tanat
est le siège d’une mémoire collective tenace et valorisante »,
concluait le Département Analytique. « Il faut la combattre
par le temps et la substitution. N’oubliez jamais qu’à son heure
de gloire, si brève fût-elle, le Polytan a été la plus puissante
civilisation que la galaxie ait connue. Cinq-Tanat sort de la
déchéance après des siècles de misère, nous devons lui
construire un avenir optimal que la médiocrité de son présent
assimile à un objectif monomaniaque. Pour être stimulant, ce défi
ne pourra pas être tenu. »


L’objectif
sélectionné et distillé depuis cinquante ans par Ender était :
devenir une puissance galactique généreuse qui fasse oublier le
Polytan. Il avait pris pour une très large majorité de la
population, fluctuant par intermittence, quand les défavorisés en
avaient marre de se sacrifier ou quand la jeunesse ne supportait plus
de n’avoir ni passé, ni présent, ni futur qui lui soient
personnels. À priori, ces accrocs sporadiques favorisaient les
leitmotive généraux et les desseins d’Ender (ils ralentissaient à
point la progression vers l’objectif et relançaient efficacement
l’émulation), sauf qu’ils s’identifiaient invariablement aux
mirages du Polytan.


« Un
an d’âge », le dernier mouvement d’insatisfaction en date
avait créé la scission, une cassure nette entre deux tranches de la
population, un tout ou rien qui excluait la tolérance et la
promiscuité. Ce qui embarrassait Saryll sautait aux yeux, l’un des
deux groupes revendiquait l’abolition de la démocratie et, s’il
était minoritaire, il touchait l’essentiel des moins de trente
ans, affichant ouvertement sa nostalgie du Polytan.


Une
génération complète rêvant au totalitarisme : il y avait de
quoi s’inquiéter ! Surtout quand les autres envisageaient de
l’amadouer par la répression.


Au
fond, Elyia se sentait des affinités avec ce boulot. À l’émersion,
elle avait même l’impression d’avoir une mission à remplir,
quelque chose qui vaille de s’investir. Puis l’astrogateur
l’appela et désigna l’ansible.


— Il
y a un message pour vous, dit-il, en attente depuis deux jours. Je
vous préviens : ce n’est pas moi qui l’ai déplombé.


— Déplombé ?
s’étonna Elyia.


— Regardez,
vous comprendrez.


Elyia
eut juste à allumer le monitor, le processeur était encore bloqué
sur le message qui lui était destiné. Il émanait de Saryll, il
était chiffré par des logarithmes incassables et il était cassé,
une ligne en clair apparaissant entre chaque ligne codée.

« Situation
modifiée, état de guerre civile, leaders rebelles à écarter,
contacter Carnji Chef Cabinet d’Urgence »

Elyia
savait très bien ce que signifiait « à écarter » et ce
que pouvait être un cabinet d’urgence, comme elle ne pouvait pas
ignorer qu’en l’accompagnant au vaisseau, Saryll connaissait la
teneur du message qu’il allait lui expédier.

— Qui
a eu la com entre les mains ? demanda-t-elle.

— Personne,
répondit l’astrogateur. Elle est seulement restée en stand by
dans le Master de Cinq-Tanat pendant que nous étions en plongée.
C’est là qu’elle a été déplombée.

En
deux jours ? Elyia retint un ricanement d’un jaune hépatique,
qu’elle doubla d’une colère douloureusement rentrée. Non
seulement elle recevait l’ordre d’abattre plusieurs personnes,
mais de surcroît elle débarquait avec « tueur » écrit
en relief sur son id-proc. Saryll ne s’était pas contenté de la
rouler, il l’avait piégée. Elle refusait ce genre de mission et
elle ne chercherait pas à accomplir celle-ci, mais elle serait
peut-être contrainte de la remplir, pour échapper à ceux qui
croyaient se défendre d’elle.

— Je
parie que vous serez le dernier astro à aborder Cinq-Tanat avant un
moment, lança-t-elle à l’astrogateur.

Avec
leur terreur du Polytan, les planètes proches ne manqueraient pas
d’instaurer un blocus que personne ne s’empresserait de forcer,
et surtout pas Ender qu’Elyia représentait si bien, bloquée dans
un nid de frelons avec son seul charme comme insecticide.


CHAPITRE II

Cela
ressemblait encore vaguement à un astroport et bien davantage à un
champ de manœuvres militaires dépourvu d’officier. En tout cas,
c’était la panique. À
l’extérieur, tout ce qui possédait un générateur s’efforçait
de se dégager un couloir d’envol et de ne pas percuter un appareil
ou un autre : des dizaines de vaisseaux vrombissaient
d’impatience, des centaines de navettes et d’agraves se gênaient,
se frôlaient ou s’intimidaient. À l’intérieur, des milliers de
civils couraient vers le refuge d’un astronef ou le soulagement
d’une issue et autant de soldats cherchaient en tout sens un ordre
cohérent, rebondissant d’officier en officier au fil des annonces
contradictoires distillées par les haut-parleurs. Les vingt hectares
de l’astrogare étaient en proie à la pagaïe la plus désorganisée
et Elyia avançait, seule, sur la passerelle de débarquement, vers
l’unique cabine douanière encore en fonction. À l’évidence, le
service d’immigration n’attendait plus de touristes.

Quand
elle pénétra dans la cabine, le sas qui lui avait permis d’accéder
à la passerelle se verrouilla (de toute façon, la navette qui
l’avait prise en charge depuis le vaisseau était repartie, sans
prendre le temps de débarquer ses bagages). La cabine aussi se
referma sur elle.

— Veuillez
enficher votre id-proc dans le lecteur prévu à cet effet, ânonna
un vocodeur.

La
cabine était une boîte d’un mètre vingt de côté sur trois de
haut, elle contenait un écran interactif encastré dans un mur et
les fiches du lecteur d’id-proc, rien de plus. L’écran s’alluma
dès que le processeur d’identité fut enfiché. Le visage qu’il
montra n’était pas celui d’un fonctionnaire, ou alors ils les
embauchaient très jeunes.

— Elyia
Nahm ? demanda-t-il pour le principe. Sirk Carnji… Je vous
attendais.

— Carnji ?
s’étonna Elyia. Du Cabinet d’Urgence ?

— C’est
mon père. Je viens vous chercher.

Aidé
ou non par Saryll, ou n’importe qui d’Ender, si quelqu’un
connaissait la mission d’Elyia, il connaissait aussi l’imminence
de son arrivée et tout Cinq-Tanat, Cabinet d’Urgence inclus,
pouvait être au courant, mais de là à envoyer un gamin de quinze
ou seize ans la récupérer dans un astroport en pleine hystérie…

Dès
l’ouverture de la cabine, Elyia sut que Sirk Carnji pouvait être
plus vieux qu’il ne le paraissait et qu’il n’atteindrait jamais
la maturité dont s’enorgueillissent les adultes : l’un de
ses chromosomes était porteur d’une redondance qui lui épargnait
les rides intellectuelles. Son premier geste fut de lui tendre une
main pour l’aider à sortir de la cabine, mais il ne l’acheva pas
et fut presque soulagé quand elle la serra franchement.

— Bonjour,
Sirk, dit-elle.

— Bien…
bienvenue, bégaya-t-il.

Il
se tenait devant elle, incrédule, mi-penaud, mi-ébloui. Le monitor
de contrôle lui avait suggéré une belle femme, il la découvrait
magnifique et si grande que, même sur la pointe des pieds, il
n’aurait pas eu les yeux à hauteur des siens. D’un coup il
rougit, baissa le regard, chercha les bagages absents et n’accepta
de relever le front que lorsque Elyia eut expliqué que la navette ne
les avait pas déposés.

— Je
les retrouverai et je vous les ferai passer, affirma-t-il avec force.
Venez, ça sent la bagarre ici.

Il
la guida de couloir en couloir sans jamais approcher les halls
principaux, ouvrant des portes manifestement réservées au personnel
et à la sécurité, bombant légèrement le torse chaque fois qu’ils
croisaient quelqu’un et que l’intéressé le reconnaissait d’un
« Salut, Sirk » précédant ou suivant une moue
admirative à son adresse mais concernant indubitablement Elyia. Puis
un officier les arrêta devant un sas.

— Pas
par là, Sirk, ils ont ouvert une brèche depuis le sub et ils
injectent des euphoriques.

Sirk
haussa les épaules mais ne s’écarta pas, plongeant l’officier
dans un embarras évident.

— Passe
par les tubes d’entretien, insista le militaire, nous en contrôlons
les accès.

— Il
y a des accès que vous ne connaissez même pas, objecta Sirk.

L’officier
était de plus en plus ennuyé, mais il ne bronchait pas. Quel que
soit le respect qu’il devait à l’entêtement du fils Carnji, il
ne pouvait mettre sa sécurité en balance.

— Désolé,
Sirk, j’ai des consignes.

— Ça
rallonge beaucoup ? le secourut Elyia.

— Pas
trop, convint Sirk, mais va falloir grimper pas mal d’échelles.

— Va
pour les échelles !

Quand
Sirk se tourna vers un autre couloir, Elyia répondit au soupir de
soulagement de l’officier par un clin d’œil qui agiterait son
sommeil militaire pendant au moins quinze jours.






Les
tubes d’entretien étaient des cylindres courant d’un point
névralgique à un autre, à l’intérieur des structures de
l’astrogare. On y tenait à peine debout, ils étaient mal
ventilés, très mal éclairés et n’en finissaient pas de changer
de niveau par une succession d’échelles métalliques grimpant dans
des boyaux plutôt humides. Sirk s’y sentait apparemment très mal
à l’aise.

— C’est
quoi les euphoriques ? demanda Elyia.

Ils
attaquaient leur huitième échelle.

— Des
gaz, répondit Sirk. C’est un truc des Félons pour semer la
pagaïe, ça rend insouciant et ça
fait dire n’importe quoi. (Parler le décontractait.)
Au début, c’est la police qui s’en servait… ça calmait les
manifs. Puis les fells ont compris que ça pouvait aussi calmer les
flics. Moi, ça me fait rien.

— Et
les Félons ? relança Elyia.

— Les
fells ? ben, c’est les insoumis !

Il
n’y avait pas de péjoration dans le nom, pas d’injurie dans
l’argotisme et pas d’accusation dans la qualification : Sirk
Carnji ne nourrissait aucune rancœur personnelle, familiale ou
sociale à l’égard des rebelles, il énonçait une évidence.

Le
dernier tube qu’ils empruntèrent fit un coude brutal et s’acheva
sur un sas que Sirk déverrouilla manuellement, il débouchait dans
une rigole de récupération des eaux de pluie, entre deux pans de
toit fortement inclinés.

— Une
chance qu’il ne pleuve pas, dit-il. Mon zag est au-dessus des
citernes.

L’astroport
ne semblait pas avoir recouvré sa quiétude : le ciel
fourmillait d’appareils en tout genre qui frisaient l’accident
une fois par seconde, et la rumeur de centaines de générateurs
réussissait à passer par-dessus
les reliefs du bâtiment pour les atteindre. Pendant qu’ils
couraient
sur le dédale des chéneaux, un astronef de faible tonnage s’arracha
du sol, balayant de son souffle plusieurs agraves et navettes qui se
percutèrent ou disparurent en torche derrière les toits.

Instantanément,
le ballet aérien des petits appareils oublia ses dernières retenues
et les collisions remplacèrent les évitements, transformant des
milliers de risques en une seule et même catastrophe.

Sirk
s’était arrêté et regardait les engins exploser et tomber, il
secouait la tête doucement en répétant « c’est pas vrai,
c’est pas vrai » et se laissait gagner par son incrédulité
panique. Elyia était derrière lui, elle hésita une seconde et
l’attrapa aux épaules, le poussant légèrement pour qu’il
redémarre.

— Personne
ne peut rien contre l’affolement et la bêtise, dit-elle. Il faut
nous éloigner.

Presque
aussi vite qu’il s’était effondré, Sirk se ressaisit, contourna
une protubérance du toit par la rigole et grimpa les deux mètres
d’échelle qui conduisait au sommet du réservoir. L’agrave les y
attendait effectivement. Un modèle qu’Elyia qualifia
intérieurement de « fonctionnel » et qui était encore
plus fruste que ça.

— Vous
voulez bien piloter ? demanda Sirk.

Il
ne lui laissa d’ailleurs pas le choix, s’installant d’office
sur l’un des sièges passagers.

— Vous
savez : je n’ai pas le droit, expliqua-t-il avec sérieux, et
l’autopilote n’est pas capable de se sortir de ce merdier… euh…
excusez-moi.

Elyia
avait souri à la récupération de la grossièreté, elle décocha
un regard mauvais aux commandes. Elles n’étaient pas seulement
rudimentaires, elles étaient vétustes, mal agencées et totalement
dépourvues d’assistance ou de raccourci électronique. Très vite,
elle vérifia que le générateur était poussif, la maniabilité
douteuse et les instruments assez vagues. C’était à peine si
l’appareil était capable de verticalité et elle douta que le vol
stationnaire soit possible sans un million d’heures de pratique.
Dans ces conditions, l’autopilote – probablement aussi
désuet que le reste – paraissait tout indiqué pour un
suicide, surtout s’il était aussi hésitant, lent et imprécis que
l’ordinateur de contrôle.

— Je
risque d’être un rien brutale, avertit-elle en couchant l’agrave
sur l’aile de quatre vingt dix degrés, mais avec ce
tacot de merde dans ce bordel intégral…(elle
redressa sèchement, plongea pour passer sous une navette et cassa
son piqué sur la gauche)…
je doute qu’on puisse faire mieux.

Sirk
éclata de rire et hurla « Yoopie ! » quand l’engin
se cabra pour se faufiler en tournoyant au milieu d’une
demi-douzaine d’appareils, puis il se mit à applaudir et à
pousser de petits cris d’extase chaque fois qu’Elyia faisait
réaliser une pirouette à l’agrave. Il lâcha même un soupir de
déception lorsque la cohue se fit moins dense et qu’Elyia se
dégagea un couloir.

— C’est
encore loin ? s’enquit elle.

— Quinze,
vingt minutes… suivez le trafic jusqu’à la ville, après vous
verrez une espèce de colline avec une espèce d’arche dessus et
d’énormes bâtiments blancs. C’est là qu’on va. Je vous
guiderai.

La
succession d’émotions aidant, Sirk était en train de perdre son
vernis de responsabilité au profit de l’éternel adolescent qui
dormait en lui. Elyia en profita pour poser quelques questions.

— C’était
quoi cette pagaille à l’astroport ?

— Ben…
y a pas mal de planètes qui ont rappelé leurs ressortissants et le
Congrès de Shimer a voté le blocus de Cinq-Tanat. Les gens ont dû
s’affoler.

— Le
blocus est en place ?

— Mon
père dit qu’il le sera jamais complètement, mais je crois qu’il
rêve un peu… De toute manière, ça changera pas grand-chose :
on est les meilleurs de tout l’Amas.

Cette
conviction naïve fleurait la pire des manipulations de masse, celle
dont on caresse la fibre patriotique juste avant d’appeler au
sacrifice. Cela signifiait que le gouvernement se savait en très
mauvaise posture et qu’il ne cherchait plus qu’à gagner du
temps. Le temps de quoi ?

— Est-ce
que ton père t’a dit qui je suis et ce que je viens faire sur
Cinq-Tanat ?

Le
tutoiement avait jailli naturellement, il fut retourné avec la même
spontanéité.

— Il
a dit que tu es une médiatrice et que tu viens conseiller le Cabinet
pour ramener le calme… mais si je suis handicapé, je suis pas
complètement idiot. Tu es un agent spécial de l’Agrégat et ta
mission c’est de casser la révolution… D’ailleurs, ça revient
au même.

— Pas
tout à fait, non. (Elyia était furieuse et elle avait du mal à le
cacher.)
Pourquoi parles-tu de révolution ?

— C’est
pas moi qui en parle, c’est les fells. Qu’est-ce que tu crois que
ça veut dire « félon » ?

Elyia
faillit évoquer la traîtrise et se retint. Sémantiquement, si la
félonie était une trahison pour le suzerain, il s’agissait d’un
acte de rébellion pour le vassal, or au travers de ses notions
féodales perçaient celles d’injustice et d’inégalité,
ingrédients presque indispensables à la métamorphose d’une
insurrection en révolution.

« Casser
la révolution » ressemblait de plus en plus à ce que Saryll
attendait d’elle, à cette nuance près qu’il souhaitait que ce
soit dans l’œuf, avant qu’il ne devienne fécond.


CHAPITRE III

Au
cœur de la Cité Administrative, dans un énorme bâtiment où tout
le monde montrait patte blanche à tout le monde, Sirk franchit les
contrôles sans que personne lui demande rien, sans même qu’un
seul garde accorde plus d’un regard admiratif à Elyia. C’était
comme s’ils n’existaient pas ou comme s’ils n’étaient pas
concernés par la paranoïa ambiante (jamais Elyia n’avait assisté
à autant de vérifications).

Au
bout du compte, ils atterrirent au quinzième sous-sol dans un QG
militaire (impossible de se méprendre) que Sirk traversa en maître
des lieux, saluant amicalement presque tout le monde, avant de la
faire pénétrer dans le saint des saints, une salle de conférence
largement mais archaïquement informatisée.

Elyia
n’eut pas à se demander qui était Carnji, Sirk se jeta
littéralement au cou de son père sans se préoccuper une seconde de
ce qu’il dérangeait. Le plus surprenant fut que Carnji, non
content de ne pas s’en formaliser, lui rendit son étreinte avec
chaleur et qu’aucune des vingt personnes présentes ne se montra
offusquée. Le père et le fils échangèrent même quelques mots
domestiques, puis Sirk acheva sa mission en remettant Elyia à
Carnji.

— Ta
médiatrice, présenta-t-il, Elyia Nahm.

Il
s’écarta, prêt à sortir comme il était venu, se ravisa et
attrapa le bras de Carnji.

— C’est
mon père, acheva-t-il la présentation.

Elyia
le regarda retraverser la salle en sautillant, leur adresser un au
revoir collectif très enjoué et s’éclipser, purement et
simplement. Elle se retrouva main tendue face à Carnji qui avait
retiré la sienne, stupéfaite, empruntée et complètement désarmée.

— Si
vous voulez vous asseoir (il lui indiquait un fauteuil juste derrière
elle), je souhaite terminer ce que nous avions en cours.

— Je
vous en prie, s’exécuta Elyia (trop heureuse de n’avoir pas à
sortir de son rôle passif.)

Dès
qu’elle fut installée, Carnji reprit l’exposé que son entrée
remarquée avait interrompu. Au début, elle ne l’écouta pas,
s’efforçant de retrouver une dignité en examinant la salle et ses
occupants.

C’était
un hémicycle descendant en pente douce vers une estrade que
surplombait un écran. Il contenait soixante sièges dont le tiers
étaient occupés et autant d’ordinateurs, tous éteints. Les trois
quarts des personnes présentes étaient des hommes, dont une bonne
moitié avaient passé la cinquantaine, et l’une des cinq femmes
était la seule à arborer un uniforme. Sur l’estrade, outre
Carnji, il y avait une très jeune femme – de loin la
benjamine de la salle – qui se tenait derrière un pupitre
couvert de petits monitors, les mains en suspens au-dessus d’un
clavier comportant au moins cinq cents touches, des écouteurs sur
les oreilles et un micro contre le larynx.

Carnji
arpentait toujours le même bout d’estrade, de droite à gauche,
d’arrière en avant et inversement, sans jamais tourner le dos à
son public et sans davantage le regarder de face. S’il donnait
l’impression, par le ton, de réfléchir chaque mot, son débit de
parole était trop rapide pour que ce soit vraiment le cas, ou alors
il pensait à autre chose.

— Je
me répète, disait-il, le blocus ne change strictement rien à notre
situation : tout ce qui pouvait être paralysé l’était déjà
par les fells, mais nous allons nous appuyer dessus pour faire
grimper la pression. Le sentiment général est que l’Amas est
impuissant, parce que l’isolement d’une économie autonome ne
peut pas l’entamer, nous le nuancerons d’un : par contre la
déstabilisation interne conduit tout droit à la dépendance. Chaque
fois qu’il manquera quelque chose, nous désignerons les fells
comme responsables de la pénurie et nous organiserons suffisamment
de ruptures, contraignantes sans être dramatiques, pour que la
simple annonce d’une proche carence vitale provoque un tollé, une
inquiétude telle que l’intervention militaro-policière soit
exigée. Cela se produira au moment où des fuites sous-entendront
que le gouvernement cherche une assistance extérieure… d’ici
cinq ou six semaines.

Carnji
releva alors la tête et fixa un point au centre de l’hémicycle.
Ce devait être une habitude, les questions fusèrent. Carnji y
répondit froidement.

— Nous
avons déjà essayé les ruptures tournantes…

— Ce
sont les fells qui ont essayé, nous nous contentions de les subir et
de les gérer.

— Quel
type d’intervention militaro-policière ?

— Charge,
dégagement, nettoyage.

— Même
si elle a du mal à les reconnaître, ce sont ses enfants, la
collectivité ne suivra…

— La
collectivité ne laissera pas ses enfants mourir de faim. Eux-mêmes
ne se laisseront pas crever.

— Le
gouvernement ne résistera pas à une rumeur impliquant…

— Probable.
Il démissionnera ou il sautera aux élections suivantes, et notre
constitution restera en place. Je vous rappelle que nous ne sommes
pas chargés de veiller sur ses têtes, mais sur la démocratie.
(Carnji mit un terme aux discussions). Vous savez ce que vous avez à
faire (il désigna Elyia), je dois un entretien à Mademoiselle Nahm.

La
salle se vida en moins d’une minute, à l’exception de la femme
au pupitre, qui demeura à son pupitre, et que Carnji présenta comme
son assistante.

— Ne
vous y trompez pas, précisa-t-il, Céli me sert d’yeux et
d’oreilles, mais elle en sait autant que moi et elle prend la
plupart des décisions. En fait, même si je suis un peu plus qu’une
façade politique, je n’ai aucune compétence technique ou
gestionnaire pour diriger l’action du Cabinet.

Il
était toujours debout, il condescendit enfin à s’asseoir sur le
bord de l’estrade, exactement entre le pupitre et Elyia.

— Par
contre, se manifesta Céli (sans lever le nez de ses monitors), vous
avez une image publique irréprochable, un sens inné de la
coordination et une vision très précise de la situation. Si l’on
ajoute à cela une excellente capacité de délégation, vous êtes
beaucoup plus qu’une façade politique, Chef, sauf votre respect.

Elyia
dut s’arracher à la fascination de la vitesse des mains de
l’assistante, volant sur le clavier, pour s’intéresser à son
visage et lui découvrir une mobilité oculaire encore plus
étourdissante. Elle ne regardait pas vraiment deux écrans à la
fois, elle les surveillait tous du même marathon visuel et elle
n’arrêtait quasiment pas de parler, à voix très basse, avec son
micro de larynx. Elyia aurait parié, sans se tromper, que les deux
écouteurs de son casque diffusaient deux messages différents !
Pourtant ses traits ne trahissaient aucune fatigue et affichaient une
jeunesse pas plus ancienne que celle de Sirk.

— Astroport
bouclé, annonça-t-elle sans cesser de s’agiter, calme revenu.
J’en termine avec le vérolage du Master et je suis à vous.

— Le
Master ? releva Elyia (songeant au message déplombé). Vous
avez un problème avec l’ansible ?

Carnji
hocha la tête avec conviction.

— Nous
savions que les Félons phagocytaient nos systèmes de communication,
nous avons eu la mauvaise surprise de les trouver aussi dans notre
réseau ansible.

Lorsqu’il
parlait, ses lèvres remuaient à peine (probablement l’habitude
des amplificateurs dont usait Céli), le nimbant d’une inquiétante
aura de maîtrise sur lui-même, quelque chose de froid et de
dominateur. Alors que sa voix était chaude et que tout son
personnage respirait l’humilité tranquille.

— C’est
ainsi qu’ils ont intercepté le message que Saryll vous a expédié…

— Je
veux bien que les Félons parasitent le Master, s’anima Elyia, mais
je doute qu’ils aient été capables de décrypter la communication
d’Ender.

Les
sourcils de Carnji se rejoignirent au-dessus de son nez.

— Je
vous assure…

— Ce
n’est rien, coupa Elyia. J’ai l’habitude de ces dérapages.
(Elle ne pouvait pas dire qu’elle soupçonnait Saryll d’avoir
fait décoder le message par un agent d’Ender.)
Expliquez-moi plutôt où vous en êtes avec les Félons et pourquoi
la situation nécessite maintenant une intervention plus… radicale.

Carnji
n’avait pas desserré les sourcils, il le fit progressivement, en
parlant.

— Si
l’on admet que les pouvoirs spéciaux, conférés par l’État au
Cabinet d’Urgence, sont l’unique expression légale de l’autorité
planétaire, en tant que directeur de ce cabinet, je ne contrôle pas
plus de la moitié de Cinq-Tanat. (Il soupira.)
En fait, c’est beaucoup plus compliqué que cela. Les Félons ne
représentent pas plus de trente pour cent de la population,
peut-être moins, et leur marge de croissance est assez faible, parce
qu’ils ont pratiquement fait le plein des catégories sociales que
leurs credo attirent.

— Et
le problème commence là, se mêla Céli (elle avait reposé ses
écouteurs, immobilisé ses mains et se détendait sur son siège).
Car il ne s’agit pas de catégorie sociale, mais de tranche d’âge.

— Les
quinze-trente ans, intervint Elyia.

— Disons
treize-trente-cinq, soit environ un tiers des Cintanatis, soit
surtout une gamme très complète de compétences… avec très peu
d’expérience, certes, mais au top de la technicité et de la
formation scientifique. En clair, ils peuvent mettre en panne et se
servir, ouvertement ou à notre insu, de toutes nos ressources
technologiques. Pour vous donner un exemple, ils ont créé des
Enclaves dans la plupart des villes importantes et ils les gèrent,
depuis le tout-à-l’égout jusqu’aux transports collectifs, en
passant par la distribution énergétique, à l’aide des systèmes
informatiques officiels. Ils se servent d’un programme que nous
appelons Parasite et eux Connexion. En tout cas, c’est
suffisamment bien conçu et organisé pour que nous ne puissions pas
l’éjecter de nos processeurs sans les interrompre, paralysant les
villes concernées.

Elle
se leva, traversa l’estrade et vint s’asseoir dans le fauteuil
qui jouxtait celui d’Elyia.

— Parasite
fonctionne tellement bien, qu’ils en ont introduit une version
avancée dans des ordinateurs autrement plus sensibles que ceux des
services techniques municipaux. Nos systèmes de communication sont
parasités, le Master de l’ansible est parasité, les contrôleurs
aériens, la médiathèque, la bourse, tout est à un degré ou un
autre parasité.

— C’en
est à un point tel, poursuivit Carnji, que nous avons dû
déconnecter certaines administrations du réseau principal, afin de
conserver un usage rationnel de la police et de l’armée. Le
terminal, sur lequel travaillait Céli, est l’un des rares à
filtrer efficacement Parasite et il nous faudra plusieurs mois
pour équiper l’ensemble des réseaux de ce filtre… ce qui
ne le rendra pas caduc, mais nous permettra seulement d’en
amoindrir les effets les plus pernicieux.

Elyia
allait poser une question, Céli la précéda de la réponse qu’elle
en attendait.

— Les
experts d’Ender se sont penchés sur ce qu’ils croyaient être un
virus, sans résultat probant. En soi, Parasite n’est pas
dangereux, c’est un système qui, par connexion, apprend les autres
systèmes et les imite, ensuite il leur reste lié et se supplée à
eux, chaque fois que les Félons le sollicitent. Le hic, c’est que
l’interaction est si forte que nous ne pouvons pas intervenir sur
les systèmes sans en informer leur alter ego. D’autre part, il n’a
pas de signature particulière.

— Alors
comment le détectez-vous ?

— Temps
de réponse. Nous avons calibré toutes les liaisons et mis au point
un protocole de connexion. Parce qu’il n’est pas là où se
trouve le processeur imité, Parasite est décalé. C’est
infime, cela requiert parfois une précision à la limite de nos
capacités et donc pas forcément fiable, mais les résultats sont
acceptables… du moins le resteront-ils tant que l’équipe
conceptrice de Parasite n’aura pas compris l’astuce. Tout
à l’heure, je vous disais que le système n’est pas dangereux ;
ceux qui l’ont créé et le font tourner le sont… encore que la
disparition d’un seul d’entre eux suffirait à les rendre
inoffensifs.

Elle
se tut et, cette fois, Carnji n’enchaîna pas.

« Voilà
comment on condamne un homme », se dit Elyia.

— À
part mettre la pagaïe dans vos ordinateurs, demanda-t-elle, comment
s’occupent les Félons ?

— Cette
pagaïe, répondit Carnji, provoque le type de catastrophe que vous
avez aperçue à l’astroport. C’était la quatrième cette
semaine : une dans le sub interrégional, une dans le métro ici
et une dans un centre commercial sur l’autre hémisphère. Le
principe est toujours le même, ils trafiquent l’information avec
Parasite et déclenchent la panique avec des gaz ou des
bombinettes. À l’astroport, ils ont diffusé l’annonce du blocus
sur les écrans, verrouillé quelques issues et balancé des
euphoriques. Combien de morts, Céli ?

— Trente
et un… et cent vingt-six blessés. Deux navettes et vingt-deux
agraves détruits, autant à réparer, plus quelques dégâts au sol
qu’on chiffrera plus tard. Nous avons réagi très vite, cela s’est
beaucoup mieux passé que les fois précédentes.

Elyia
s’abstint de demander davantage de précisions, elle sentait
clairement que, dans la bouche de l’assistante, une trentaine de
tués était une piteuse consolation. Carnji eut alors une phrase
surprenante.

— En
tant que tels, les Félons ne sont pas directement responsables de
ça. Ils se contentent généralement de paralyser un secteur
d’activité, une ville ou un réseau commercial, ce qui n’est pas
sans conséquence mais, d’un point de vue humain, plutôt innocent.
Malheureusement, ils véhiculent des idées qui ne sont pas les
leurs, que le temps et quelques extrémistes déforment et qu’une
poignée d’entre eux prétendent imposer par la force. Par
réaction, la population se dresse contre les fells et la violence
grimpe doucement les échelons.

— Classique,
commenta Elyia.

— Certainement,
au Polytan près. Je ne pense pas avoir besoin de vous rappeler ce
qu’était le Polytan, Mademoiselle Nahm, mais je vais tout de même
insister sur ses travers totalitaires, parce que les Félons les
nient en bloc, tout en les revendiquant haut et fort. Et, pour
paraphraser Céli, notre problème se poursuit là, personnifié par
un idéologue de vingt-quatre ans, qui refait l’histoire et le
monde au gré de son charisme littéraire. Il s’appelle Bé Eslem,
il est plus difficile à approcher que le Premier Ministre et il a
proclamé, sous les vivats, que la Félonie n’était qu’une étape
de la résurrection du paradisiaque Polytan. Je suppose que je ne
vous apprends rien si je vous dis que tout l’Amas est en train
d’astiquer ses croiseurs de guerre ?

Sans
vraiment s’emporter, Carnji débitait ses phrases avec de plus en
plus de force. Intérieurement, il devait être rongé par le dégoût
et la colère : le dégoût de voir pourrir son monde et la
colère de se sentir impuissant.

— Pour
être franc, nous n’arrivons pas à savoir si Eslem est un illuminé
ou un manipulateur, reprit-il. En tout cas, en termes de
communication, son discours est irréprochable d’efficacité.

— Eslem
est un illuminé, affirma Céli. Le manipulateur, c’est Kansig.
(Elle se tourna vers Elyia.)
Kansig est un extrémiste, un pur et dur qui marche tout droit et qui
a le défaut d’être intelligent. Il est le moteur physique de la
Félonie, c’est lui qui motive, forme et organise. C’est aussi
lui qui dirige le petit clan des Ultras, ceux qui mettent le feu aux
poudres. (Elle leva les yeux vers le plafond de l’hémicycle, la
tête penchée en arrière.)
Bé Eslem, Kansig et Spin Sland, le concepteur de Parasite,
plus une… une gamine. Elle a rejoint les fells l’année dernière,
quasiment au début, et elle est doucement devenue La Noèse. D’elle,
nous savons qu’elle n’a pas quinze ans, qu’ils la vénèrent
comme un mythe vivant et qu’elle est présente partout, partout où
ils nous posent de gros problèmes.

À
la façon dont elle s’amollit dans son fauteuil et à la tension
que le regard de Carnji affichait, Elyia comprit que la liste
s’arrêtait là. C’était une liste noire, comme Saryll l’avait
sous-entendu, d’une noirceur qui jurait avec la nature de ceux qui
l’avaient énoncée.

— Qu’attendez-vous
de moi ? interrogea-t-elle pour vérifier.

Céli
se redressa brutalement, bondit sur l’estrade et se planta derrière
Carnji.

— Situation
modifiée, état de guerre civile, leaders rebelles à écarter,
récita-t-elle. Votre directeur a parfaitement synthétisé
l’équation cintanatie. Il n’est d’ailleurs pas le premier,
puisqu’un service gouvernemental essaie depuis deux mois d’abattre
les têtes félonnes.

— Gouvernemental ?
s’étonna Elyia. Vous voulez dire qu’il est indépendant du
Cabinet d’Urgence ?

Il
lui semblait que la situation politique n’était pas aussi claire
que la fin de la réunion à laquelle elle avait assisté le laissait
penser.

— Ce
sont le gouvernement et le Cabinet d’Urgence qui sont indépendants
l’un de l’autre, expliqua Carnji. L’un a fonction de diriger la
planète, l’autre de gérer la crise. Constitutionnellement, le
Premier Ministre et moi avons autant de pouvoirs. J’ai été nommé
pour éviter les bains de sang, mais rien n’empêche le
gouvernement d’avoir recours à une solution militaire. Pour
l’instant, à quelques cachotteries près, nous ne nous sommes pas
marché sur les pieds, mais avec ce que j’ai mis en place
aujourd’hui, il va être obligé de réagir. J’ai une excellente
image publique, comme vous l’a dit Céli, et l’armée et la
police me font confiance… néanmoins, avec le blocus, les
industriels ne tarderont pas à me lâcher. Les analystes d’Ender
et ma propre équipe sont catégoriques : j’ai trois mois pour
inverser la polarité.

— C’est
pour cela que nous avons décidé d’accroître la crise, continua
Céli, en contrôlant nous-mêmes ses causes donc ses conséquences.
À l’instar des leaders fells, le gouvernement actuel doit être
sacrifié. C’est le transfert sur lui de la vindicte populaire qui
sauvera les institutions… à condition que les Félons n’aient
plus de chefs idéologiques pour s’organiser en force politique.
S’il n’y a pas de dictateur potentiel, il n’y a pas de
dictature.

Elyia
sourit du coin des lèvres, elle avait reconnu la stratégie
minimaliste de Saryll, issue de sa théorie de la pyramide
démocratique : une base solide et forcément saine, un sommet
offert à tout vent et quelques pierres, claveaux ou voussoirs à
quelques étages de la cime, qu’il suffisait d’ôter pour
effondrer la partie haute de l’édifice vers l’intérieur.

« S’il
n’y a que quelques pierres à replacer, paraphrasa-t-elle pour elle
seule, la pyramide ne bouge pas. »

Dans
cette perspective, le Cabinet Urgence allait ingérer le sommet et
Elyia avait quatre voussoirs à dissoudre.

— Vous
n’avez pas répondu à ma question, insista-t-elle. Dois-je la
répéter ?

Céli
lui lança un regard noir, Carnji baissa les yeux.

— Vous
êtes la spécialiste, dit-il. Si cruciale que soit votre
intervention, je ne veux pas parler de meurtre. Toutefois, je ne peux
pas pousser le gouvernement à la démission si Eslem, Kansig, Sland
et celle qu’ils appellent Noèse sont derrière les Félons, ce
serait rendre Cinq-Tanat au totalitarisme du Polytan et déclarer la
guerre à tout l’Amas. Je ne peux pas davantage les emprisonner,
cela ne ferait qu’accélérer le processus.

Elyia
se fit sèche.

— Vous
ne me demandez rien, mais je dois les tuer, c’est cela ?

Carnji
releva la tête et affronta le regard de glace qu’elle lui
imposait.

— Non,
j’attends de vous une autre solution.

— S’il
y avait une autre solution, vous n’auriez pas appelé Ender au
secours et Saryll ne m’aurait pas envoyé ce message.

« C’est
d’ailleurs moi qu’il n’aurait pas expédiée, ajouta-t-elle
mentalement. Et avec mille agents sur place, je suis quand même
indispensable ! Saryll : fumier, je comprendrai bien
pourquoi ! »

Juste
comme elle allait se lever pour conclure cette phase de l’entretien,
le terminal de Céli émit un bip discret. La jeune femme (fille ?)
se précipita, chaussa son micro et un écouteur, écouta quelques
secondes et remua à peine les lèvres. Ce fut très bref, elle se
défit de ses appareils et retraversa l’estrade jusqu’à Carnji.

— Sirk
a retrouvé vos bagages, annonça-t-elle à Elyia, il les déposera
chez moi d’ici une heure.

Elle
sauta dans la travée, fixa l’agent d’Ender avec l’air de le
réévaluer et sourit (mais ses yeux restèrent de pierre.)

— Je
vais vous héberger, le temps que vous vous organisiez.


CHAPITRE IV

Bé
marchait depuis des heures en silence et Kansig lui tenait la main.
Lui parlait. Toutes les dix ou douze minutes, il disait : « Je
ne comprends pas. »

Il
comprenait très bien. Il comprenait même mieux que Spin, qui avait
donné l’alerte, et que Bé, qui avait inventé la parade. Il
comprenait toujours plus profondément que tout le monde, excepté La
Noèse, mais La Noèse était au cœur des choses. C’était plus
facile.

« C’est
pratique ces conduits de maintenance », faisait remarquer Spin
ou : « Je n’aime déjà pas le sub, mais alors là…»

Il
parlait pour parler, pour ne pas laisser Kansig sans réponse et pour
l’empêcher d’en attendre vraiment une. Kilomètre après
kilomètre, néanmoins, il avait épuisé toute la panoplie des
remarques gratuites sur leur périple souterrain et il affichait de
plus en plus de signes d’énervement. Noêsis – leur Noèse –
allait devoir intervenir, mais elle n’était pas pressée, le
voyage et le mutisme de Bé la reposaient.

Ils
avançaient depuis une journée complète sur l’une ou l’autre
des bandes de bitume encadrant le rail d’acier, à six mètres
d’épaisseur de béton de la ligne de sub la plus fréquentée de
Cinq-Tanat, celle qui reliait directement Vellar, la capitale, à
l’échangeur du Sud (la station relais desservant la plupart des
villes balnéaires). Deux fois déjà, ils avaient dû s’accrocher,
se plaquer au plafond voûté de ce tuyau interminable, afin
d’échapper à un wagon de techniciens remontant le sub.

— Nous
pourrions en intercepter un, avait suggéré Kansig, débarquer les
techs et…

Cette
fois, même Spin avait fait semblant de ne pas l’entendre. Ils
auraient pu emprunter un wagon à la gare de triage[bookmark: sdendnote1anc]1,
comme ils auraient pu en introduire un surnuméraire, mais la seule
garantie qu’ils avaient de ne pas être repérés résidait dans
leurs jambes : le conduit n’était pas équipé de capteurs
capables de détecter des marcheurs. Et, depuis que le Cabinet
d’Urgence savait renifler Connexion, ils ne misaient qu’avec
parcimonie sur les manipulations informatiques.

Ils
auraient aussi pu voyager en agrave, en mobil ou en sub, voire à
pied et en surface, seulement Bé voulait tester les galeries
interurbaines de maintenance. Il affirmait qu’elles étaient des
voies de communication sûres pour des hommes décidés ou
pourchassés.

— Un
jour, présageait-il, nous nous y faufilerons pour conquérir Vellar.
Un autre, nous nous y réfugierons.

Il
ne nommait jamais ce qu’ils auraient à fuir. Troupes cintanaties,
armada de l’Amas ou tueurs d’Ender, cela n’avait aucune
importance, il suffisait de savoir qu’ils finiraient gibier.

Pas
le Polytan.

Ils
étaient bien d’accord là-dessus – et il n’avait jamais
été question de jurer, de cracher ou de parapher un contrat absurde
d’une calligraphie sanguinolente –, ils pouvaient mourir…
ils devaient mourir, mais juste eux, et tous leurs semblables
au besoin. Un milliard de morts ne tueraient plus le Polytan.

À
une heure de Vellar, Kansig changea sa litanie.

— Tous
les quatre, tout de même, c’est de la folie !

— Tu
te crois irremplaçable ?

Kansig
en sursauta : Bé avait retrouvé la parole. Derrière eux, les
yeux fixés sur leurs mains enlacées, La Noèse sourit.

— Il
l’est, assura-t-elle. Pas aujourd’hui, pas ici, mais cette nuit
ou demain, là où nous serons.

Bé
tourna juste la tête dans sa direction.

— Je
parlais d’une façon générale.

— Il
n’y aura pas de généralité si l’un de nous meurt demain… Il
n’y a jamais de généralité. Tu veux que je te cite ?

Bé
se remit à regarder droit devant lui.

— Le
geste que nous ne faisons pas maintenant supprime des millions
d’avenirs, psalmodia un Kansig rasséréné et moqueur. Celui que
nous accomplissons n’en ouvre qu’un, mais il est de très courte
durée… jusqu’au geste suivant.

— Des
milliards de gens font des milliards de gestes simultanément, se
piqua Bé. Plusieurs de ceux-ci, seuls ou en combinaison, peuvent
suppléer à ta défection. En n’étant pas ensemble, en n’allant
pas à Vellar, en n’empruntant pas ce tube, nous ne changions
peut-être rien.

Ils
redevinrent muets, tous, et leurs pensées s’écartèrent de la
nécessité de Kansig ou de qui que ce soit. Comme ils étaient
différents – jusqu’à n’avoir qu’un silence à
partager – ils exploraient différemment des univers
dissemblables.

Trente
ans et incontestablement plus proche d’une machine à octets que
d’une amitié organique, Spin Sland sentait courir les électrons
dans les faisceaux longeant le sub. Par moments, il pouvait traduire
le message qu’ils transportaient. Non : pas traduire. Il le
connaissait. Il avait toujours entendu le babil des ions, cela
faisait comme un pleurage ou un scintillement venant se superposer
aux vibrations de ses tympans, puis il avait appris leur langage,
leurs
langages,
en même temps qu’on lui enseignait le langage-machine et ses
dialectes les plus usités. Il n’avait aucune conscience et aucune
maîtrise de ce qui se produisait en lui, simplement il savait que ça
apprenait et que ça
comprenait
de mieux en mieux. Son dernier blocage était la vitesse, non que les
machines soient trop rapides, mais parce qu’il – ça –
avait
du mal à se synchroniser. La Noèse le lui permettait. Il ignorait
comment, mais quand elle le voulait bien, quand ils en avaient
besoin, elle le régulait. Connexion
avait intercepté la communication d’Ender à son agent, Spin
s’était branché sur la totalité du réseau cintanati et La
Noèse l’avait syntonisé. À eux trois, ils avaient cassé le
code.

Spin
rêvait de contrôler les électrons pour offrir Cinq-Tanat à
Kansig.

Kansig
rêvait de matérialiser les visions de Bé. Il achevait
douloureusement sa vingt-sixième année, la colère rentrée, la
violence contenue et de quoi bouffer le monde plein ses muscles de
l’intérieur. Mais autant son corps était parfait et parfaitement
dompté, autant sa musculature intime était fantasque et souvent
inaccessible. La haine était un moteur puissant, mais il n’avait
pas le droit de haïr. Bé le lui interdisait, et l’aimait pour
l’empêcher de céder à la tentation. Alors Kansig l’aimait en
retour et se rongeait de contenir cette kinésie qui effondrait les
murs à distance. Il n’avait écroulé qu’un mur, une fois, comme
il n’avait qu’une fois écrasé un agrave au sol. Il avait fallu
si peu de fureur ! Combien il était plus difficile de déplacer
un verre par envie, ou une chaise par malice ! Et le verre
s’élevait si mal, hésitant, tremblant, et retombait toujours,
comme lâché par maladresse. Ou la chaise ne reculait pas assez.

Sauf
si La Noèse était là, sauf si elle voulait bien parce qu’ils en
avaient besoin. Elle lui montrait juste comment il était fait à
l’intérieur et comment il devait se servir de cette musculature
d’ailleurs. Lui exécutait.

Kansig
construisait le havre dans lequel il allait précipiter Cinq-Tanat
pour la préserver de l’univers.

Bé
Eslem reconstruisait le Polytan. Beaucoup étaient nés avec des
bribes de mémoire, lui possédait l’intégralité de son histoire
dans les gènes. Il se souvenait de vingt siècles, dont quinze de
polytanat et douze de guerre, comme s’il les avait vécus de
milliards de vies. Il se souvenait de l’émergence du Tan et de son
expansion. Il se souvenait de sa puissance, veillant sur tout l’Amas
de Shimer, et de ses faiblesses qui le lui avaient fait perdre. Et il
se souvenait de la lente désescalade, du feu qui brûla monde après
monde et de l’éradication. Bé pouvait se lire si profondément
qu’il avait assisté à chaque étape, depuis l’élaboration
jusqu’à la germination, du sauvetage génétique du Polytan.
Recombinaison et résurgence : il était le premier fruit mature
de cet enfantement par-delà les siècles. Ni Kansig, ni Spin, ni
aucun autre fell avant lui n’avait hérité d’autant de talent,
ils en portaient quelques chromosomes ou quelques brins d’hélice,
mais l’appariement ne s’était pas effectué pleinement et leurs
pouvoirs bredouillaient. Comme Bé balbutiait au regard de La Noèse.

Tant,
que lorsqu’elle le voulait bien ou s’ils en avaient besoin, il
lui suffisait de la toucher pour déduire l’avenir de ce qu’il
tenait du passé.

Bé
corrigeait le présent pour éliminer les avenirs inacceptables.

La
Noèse corrigeait chacun lorsque cela était nécessaire. Elle ne
possédait que cela : le sens du nécessaire. Les choses étaient
ou devaient être, sans qu’elle puisse expliquer ce qui les
différenciait. Elle savait ce qu’il fallait altérer quand
l’urgence se présentait, elle savait qui pouvait agir et comment
le lui permettre. Enfant, elle obéissait systématiquement à ses
impulsions ; depuis qu’elle était nubile, il lui arrivait de
se rebeller, de ne pas leur céder ou de les déformer. Elle avait
découvert que la Félonie était la seule adolescence que lui
autorisaient ses facultés. Maintenant, elle commençait à
comprendre que la Félonie servait la même cause que son sens des
nécessités. En quelque sorte, grâce à Bé, elle se fiait à cet
instinct génésiaque.

Pourtant,
dans ses pensées, le Polytan passait après deux motivations plus
importantes : d’abord, elle aspirait à user librement de ces
capacités psioniques (d’un usage plus personnel), ensuite –
et ce n’était pas chronologique –, elle désirait faire
l’expérience de l’amour. À être l’une des cadettes de cette
Félonie qu’elle portait sporadiquement à bout de bras, il lui
semblait manquer du plus évident naturel. Parfois, cela
l’aigrissait.

D’autres
fois, elle regardait les mains de Bé et de Kansig, se demandant si
l’une ou l’autre n’irait pas mieux dans la sienne. Mais, outre
qu’une tentative était vouée à l’échec, ce n’était pas une
bonne idée : le monde était plein de mains plus innocentes. Et
Noêsis rêvait d’innocence.

— C’est
drôle que tu aies dit « tous les quatre », Kansig,
brisa-t-elle le silence.

— Nous
sommes les quatre têtes mises à prix, non ?

Et
les quatre seules ! Il y avait sûrement là quelque chose à
méditer, mais ce n’était pas le rôle de La Noèse. Sa fonction
consistait seulement à aider Bé à le faire.

— À
nous quatre, nous représentons la plupart des tendances, démarra
celui-ci, et nous travaillons ensemble. Pourtant La Noèse a raison :
la Félonie développe de nombreux mouvements qui nous sont à la
fois proches et étrangers. Il est possible que nous soyons en retard
sur les institutions, il est aussi possible que nous ayons une ombre.

— Une
cinquième tête ?

— Cinq,
six, sept, huitième… je ne sais pas, Spin. C’est peut-être un
acteur virtuel, résultant de l’ensemble, peut-être un facteur
externe. C’est en tout cas quelque chose qu’il nous faut
connaître. Si nous le stimulons bien, l’agent d’Ender le
trouvera pour nous.


CHAPITRE V

Céli
habitait un des plus vieux quartiers de Vellar, un immeuble de bon
rapport, sans être cossu, qui jouxtait l’enclave félonne. Il
suffisait d’en quitter l’allée, traverser la rue et faire dix
pas vers le sud, plutôt qu’en direction du centre ville, pour
pénétrer l’Enclave par une petite place que rien ne distinguait
du reste de la cité.

Ce
n’était pas une enclave. En tout cas, elle n’était pas
enclavée. Les fells comme les autres Cintanatis y circulaient
librement et manifestement sans heurts.

— Vous
vous attendiez à quoi ? Des murs ? Des barrages ? Des
barricades ? L’Enclave est une manière de vivre, la frontière
est idéologique. Je ne prétends pas que cela se passe partout aussi
calmement qu’ici : certaines villes entretiennent des clivages
prononcés et d’autres se sont complètement laissées engloutir.
Vellar se contente de fonctionner sur deux modes.

— Loger
à la limite, c’est un choix ?

— Bien
sûr.

Céli
était avare d’explications, surtout la concernant, et, pratiquant
le même flou, Elyia ne pouvait pas s’en plaindre.

Aménagé
dans les combles, l’appartement était plutôt vaste –
quoique ne possédant que quatre pièces –, peu meublé, et
franchement négligé. Il respirait la poussière, une mauvaise
aération et un musc léger mais entêtant. À l’évidence, la
jeune femme n’y recevait pas. Elle y dormait, devait quelquefois y
manger, mais n’y vivait pas.

— Vous
excuserez le désordre…

— Je
ne suis guère plus vieille que toi.

— Vous
pouvez me tutoyer.

Aucune
prise : au mieux Céli répondait, et elle répondait sans
hésitation, un cran en dessous de la surface, pour bien montrer
qu’elle saisissait le non-dit et qu’elle n’était pas obligée
de s’y intéresser. Du haut de ses cent neuf années virtuelles,
Elyia ne se sentait vraiment pas plus vieille qu’elle.

Outre
les deux chambres, le complexe salon-salle à manger-cuisine et les
commodités, l’appartement contenait une pièce nue, avec au milieu
une chaise et un ordinateur sur pied en guise d’ameublement. Cette
pièce ouvrait sur une loggia, fermée d’une baie vitrée, qui
surplombait la partie basse du toit, une proportion non négligeable
de la ville et la moitié de l’Enclave. L’endroit aurait été
magnifique si Céli n’y entreposait pas son monagrave, s’en
servant à la fois de garage et de pont d’envol.

Les
deux chambres étaient identiques : trente mètres carrés, un
lit suspendu, un dressing, une chaise, une coiffeuse et des murs
bruts d’isolation. Le sol de plastique était thermogène, le
plafond luminescent, le lit avait oublié l’amour depuis des
lustres et il n’était pas sûr qu’il se souvienne du moindre
rêve.

« Bienvenue
à Vellar ! » grinça discrètement Elyia.

Après
un tour au pas de charge du logement, Céli lui avait désigné sa
chambre et l’avait abandonnée à ses bagages, déposés par Sirk
avant qu’elles n’arrivent.

— Je
vais dormir une heure. Faites comme chez vous.

— Je
t’en prie.

Elyia
voyageait avec deux petits containers qui recelaient son minimum
vital : une garde-robe à faire pâlir une actrice, un
ordinateur conceptuel de la taille d’une mallette, une poignée de
mouchards microscopiques à transmission passive, un hologistreur
autopropulsé parfaitement invisible, deux détecteurs polyscans,
deux lasers plats et un grimeur. Elle commença par régler
l’hologistreur et le lança au plafond.

Enfermé
dans son leurre tridi, il se colla dans un angle et s’immobilisa,
attendant pour s’activer qu’elle quitte la pièce et qu’un
tiers y pénètre. Mû par un générateur gravifique, il se
déplacerait tel qu’elle l’avait programmé pour hologistrer tout
intrus des pieds à la tête, sans perdre un seul de ses mouvements.

Elyia
empocha un laser et un polyscan, installa ses vêtements dans le
dressing, s’allongea sur le lit et déplia l’ordinateur, lui
interdisant le mode vocal.

<* ?
>

<Connexion
tous réseaux.
>

Le
processeur était couplé à un polyscan puissant, il détectait et
lisait n’importe quelle activité énergétique dans une sphère de
cent mètres cubes. Simultanément, il accrocha tous les id-procs de
l’immeuble, toutes les fréquences hertziennes, les fibres
optiques, les câblages, les puces des appareils électroménagers,
les circuits domotiques et six ordinateurs, dont celui de Céli.

Elyia
écarta ce qui ne présentait aucun intérêt, conserva un tentacule
dans le réseau com de Cinq-Tanat et scannérisa la machine de son
hôte. À l’instar de l’agrave de Sirk Carnji, c’était un
appareil dont elle pouvait qualifier tous les éléments et
performances du préfixe proto. Rudimentaire jusqu’au
grossier, fruste jusqu’au primitif… mais poussé au bout de ses
capacités et optimalisé avec une efficacité sans tache.

Et
verrouillé à chaque niveau.

Et
piégé.

Le
processeur d’Ender batailla victorieusement avec chaque verrou,
mais ponctua chacune de ses effractions du même message :

<*Intrusion
détectée et enregistrée, effacement impossible sans écrasement
total. >

Elyia
ne se découvrit aucune raison de rendre l’ordinateur de Céli
amnésique et l’idée que celle-ci le sache sans protection face à
elle ne lui déplaisait pas. Déjà étiquetée tueuse, elle
supporterait aisément l’accusation de viol, surtout informatique.

Le
contact avec Parasite l’amusa beaucoup moins, et d’autant
moins qu’elle dut user du filtre de Céli pour s’en dépêtrer,
ses propres défenses s’avérant inopérantes face au clonage
systématique du programme félon.

En
soi, la surprise fut désagréable et elle s’accrut des relations
particulières que l’ordinateur de la Cintanatie entretenait avec
son alter ego clandestin. D’une part ils étaient en communication
permanente, d’autre part ils échangeaient des informations et se
diagnostiquaient mutuellement pour établir un protocole de liaison
privilégiée. Si Parasite
avait agi à l’insu de Céli, Elyia aurait estimé que les Félons
se servaient d’elle pour déjouer
le filtrage. Seulement, Céli avait elle-même ouvert les fichiers et
créé le programme d’échange.

Elyia
avait laissé la porte de la chambre entrouverte pour entendre Céli
se déplacer après son sommeil. Elle prit conscience de sa présence
dans l’entrebâillement quand celle-ci s’adressa à elle.

— C’est
un conceptuel, n’est-ce pas ?

— Oui.

La
jeune fille était appuyée contre le chambranle, les bras croisés.
Elle poussa la porte du pied mais n’entra pas.

— Vous
êtes dans mes fichiers ?

— Oui.

Céli
hocha la tête, presque compréhensive et, en tout cas, amusée.
Elyia se redressa contre le montant du lit.

— Je
suis dans le système Connexion, ajouta-t-elle.

— Dans
mon système ou dans le leur ?

— Les
deux, je me cache derrière ton filtre.

Nouveau
hochement de tête, Céli n’était pas exactement au bord du rire,
mais il s’en fallait de peu.

— Je
peux voir ?

Elyia
hésita.

— Non,
se corrigea Céli. Nous allons faire mieux. Venez, et amenez votre
bécane.






La
Cintanatie était assise face à son ordinateur, monitor allumé, et
pianotait avec son incroyable dextérité. Elyia se tenait derrière
elle, le portable appuyé sur le dossier de la chaise, elle
surveillait les deux écrans. Ils affichaient les mêmes opérations.

— J’y
suis, annonça Céli. Synchronisez votre horloge sur la mienne et
préparez-vous à chronométrer le décalage entre les deux machines.

— La
distance est quasi nulle, il sera imperceptible même avec mon…

— Faites-le,
s’il vous plaît.

Ce
que l’œil ne perçut pas, l’ordinateur le chiffra à un peu plus
d’un millième de seconde, environ un million de fois ce que le
décalage aurait dû être.

— Vous
êtes connectée, affirma Céli avec une petite ironie
triomphale dans le ton. Je ne sais pas comment le programme fell va
pouvoir digérer un conceptuel, mais, où que vous vous
branchiez, il rétablira le clonage et essaiera de vous parasiter.

Elyia
ferma le portable et passa derrière l’ordinateur de Céli pour
faire face à la jeune femme.

— Il
leur faudrait aussi un conceptuel,
laissa-t-elle tomber. Et un gros. (Elle chassa cette éventualité
d’une moue sceptique.)
Pourquoi avoir créé ton propre système de connexion ?

— Eh
bien, entre autres pour savoir à quel type de bécane j’ai à
faire.

— C’est
un gros risque, non ?

Sans
lâcher Elyia du regard, Céli se leva et désigna le salon. Pour
répondre, elle attendit que l’agent d’Ender ait accepté la
proposition et lui soit passée devant.

— C’est
un jeu : ils tentent de percer le filtre et moi de piéger le
programme.

— C’est
un jeu dangereux (Elyia ne se retourna pas.)
L’ensemble du réseau cintanati est en cause et ton filtre semble
en être le seul garant. Carnji est au courant ?

Cette
fois, elle se retourna et Céli faillit la percuter.

— Non,
Carnji n’est pas au courant, Mademoiselle Nahm, mais s’il
l’était, il n’aurait d’autre choix que me laisser faire…
comme il me laisse habiter ici, me balader dans l’Enclave et
côtoyer quotidiennement les fells.

De
ses yeux froidement bleus, elle bravait l’émeraude du regard
d’Elyia, si près que l’air entre elles ressemblait à un océan
tropical, pendant la saison des cyclones.

— Je
travaille au Cabinet d’Urgence parce que pour rien au monde je ne
permettrais le retour du Polytan, mais j’ai vingt-deux ans et je
suis indispensable… vous comprenez ?

— Pas
très bien, mentit Elyia. Tu veux dire que tu as le droit de jouer
avec le feu, parce que tu es jeune et qu’on ne peut pas te
remplacer ?

Céli
ignora l’ironie.

— Vous
me comprenez, acquiesça-t-elle.

Comme
elle ne se détournait pas (afin de ne pas clore l’affrontement),
Elyia haussa les épaules et traversa le living pour poser
l’ordinateur dans sa chambre.

— J’aimerais
faire un tour dans l’Enclave, annonça-t-elle. Tu me guides ou je
me débrouille seule ?

Pendant
que, assise devant la coiffeuse, elle programmait le grimeur, la
Cintanatie revint prendre sa place dans l’encoignure de la porte.

— Je
vous accompagne… C’est quoi ça ?

— Ça ?
(Elyia éleva le grimeur au-dessus de sa tête.)
C’est une machine à transformer une mercenaire de l’Agrégat en
Félonne fatale.

Le
grimeur se présentait comme un casque intégral, Elyia l’enfila et
le laissa œuvrer sous les yeux stupéfaits de Céli, qui s’ébahirent
encore plus lorsqu’elle l’ôta après deux minutes. À part ses
yeux, dont elle avait conservé l’amande et le vert intense, Elyia
ne se ressemblait plus du tout, comme après des heures de maquillage
professionnel.

Ses
cheveux étaient passés du brun à l’auburn, leur coupe au carré
remplacée par un flou sauvage de mèches bouclées. Ses sourcils
s’étaient dégarnis, ses cils agrandis, ses pommettes étaient
plus discrètes, son teint plus éclatant, et ses lèvres sans
épaisseur (presque invisibles) étaient devenues charnues et
humides, d’une sensualité sans équivoque. Les jeux d’ombres
étaient si précis qu’ils rendaient son nez plus mutin, son menton
ovale et ses joues rebondies.

— Comment
me trouves-tu ? demanda-t-elle.

Céli
était médusée. Elle ne chercha pas à se ressaisir.

— J’ai
déjà vu des gadgets étonnants, mais ça…

Il
y avait une perche dans l’air, Elyia l’attrapa et la tendit, en
même temps que le grimeur.

— Tu
veux essayer ?

La
Cintanatie avait fait deux pas dans la pièce, elle s’arrêta.

— Je
ne pense pas que… Oh et puis zut ! (Elle saisit le casque et
l’examina.)
Ça marche comment ?

Elyia
lui céda la place devant la coiffeuse, dégagea le clavier de
commande du grimeur et le lui montra.


— Ce
n’est pas d’un maniement très simple, dit-elle, mais si tu me
dis ce que tu veux, je te montrerai comment le composer.

— On
m’a toujours reproché d’avoir l’air trop sérieuse. Tu peux
me… (c’était le tutoiement qui la faisait buter, elle sourit à
son reflet dans le miroir et reprit :)…
me donner une allure un peu plus… avenante.


— Avenante ?


— Tu
m’as très bien comprise.


CHAPITRE VI

Carnji
avait un prénom que Cinq-Tanat avait oublié, mais Cinq-Tanat avait
oublié beaucoup de choses : les quatre décennies consacrées à
ses structures sociales, les lapins sortis du chapeau à chaque
crise, les semaines de sept jours, les journées de vingt-cinq heures
et la retraite à laquelle il aspirait depuis cinq ans. Alors que
représentait un prénom ?

À
part la fin du monde, parce qu’il avait toujours veillé à ce que
Cinq-Tanat s’arrête aux deux panneaux de bois, toujours béants,
qui séparaient le monde de son monde. Là, de l’autre côté
du portail, Carnji s’appelait Blaine, ou papa, voire « mon
père » ou « ton père », suivant son humeur, donc
celle qu’il faisait peser sur son foyer.

— Dis
à ton père que quelqu’un veut le voir.

Ce
n’était pas de la colère – ou juste un peu –,
c’était un code : quelqu’un du monde avait franchi la
limite du monde. Loan n’était plus sûre d’aimer Cinq-Tanat,
elle était certaine de détester ceux qui la faisaient. Elle avait
ses raisons : certaines que la raison connaît et
d’autres, qui remontent du ventre.

Deux
de leurs enfants vivaient dans les Enclaves et deux autres luttaient
pied à pied pour expulser la Félonie des villes. Et Sirk allait et
venait.

Blaine
s’arracha du transat qu’un soir d’été baignait de lumière
orangée. Il était dans le jardin, de l’autre côté de la maison,
il la contourna.

Sur
l’emplacement réservé aux agraves, il y avait trois appareils
frappés de l’écusson gouvernemental. Six hommes, fondus dans le
moule dont on façonne les brutes rapprochées, surveillaient le
ciel, l’entrée de la propriété et les conifères
infranchissables qui la séparaient des habitations voisines. Deux
autres encadraient le Premier Ministre sur le perron.

Pieds
nus, torse nu, en caleçon de bain, Blaine se planta entre le parking
et le perron, et attendit que le Premier Ministre, flanqué de ses
deux molosses, le rejoigne. Il ne se sentait pas particulièrement
affable et incapable du moindre effort.

— Monsieur,
salua-t-il d’un imperceptible mouvement de tête.

— Carnji,
lui retourna le ministre. Il faut que nous discutions.

Blaine
résista à l’envie de lui fixer un rendez-vous à son bureau, pas
à celle d’être désagréable.

— Je
vous écoute.

— C’est-à-dire…
(le Premier Ministre jeta un coup d’œil vers la maison)… j’avais
pensé à un entretien plus confidentiel.

Blaine
le prit par le bras et lui fit faire quelques mètres pour l’éloigner
de la maison et des agraves.

— Vous
doutez de vos hommes ? interrogea-t-il à voix basse.

Thrimp
(il s’appelait Thrimp) n’insista pas, il ne releva même pas.
Depuis le temps qu’il pratiquait Carnji, il savait quand il était
urgent de ne pas le bousculer. Pour prouver sa bonne composition, il
marcha encore un peu, jusqu’à être hors de portée de voix des
gardes, et de la maison.

— Je
dois rencontrer l’agent d’Ender, attaqua-t-il.

— Je
le lui ferai savoir.

— Très
rapidement.

Blaine
approuva d’un clignement d’yeux, il était en train de redevenir
Carnji, directeur du Cabinet d’Urgence, et sa tenue commençait à
le déranger, mais il ne le montra pas, pas plus qu’il n’éprouva
le besoin d’être plus aimable.

— Lui
avez-vous parlé des Lémains ?

— Non,
et je ne le ferai pas. Je vous déconseille d’ailleurs de
l’orienter dans cette direction. Qu’elle se vérifie ou non,
Ender en fait déjà beaucoup trop avec cette histoire de Lémains.
Vous rendez-vous compte que tous ses agents sédentaires travaillent
dessus depuis au moins un mois ?

— Tous,
moins ceux qui sont morts ou portés disparus. J’ignore quels
étaient les effectifs d’Ender chez nous, Carnji, mais chaque fois
qu’il me manque un fonctionnaire, mes services font la corrélation.

À
l’ouest, le soleil basculait derrière une colline, la brise
thermique se leva instantanément. Blaine éprouva un premier frisson
entre les épaules, il se demanda comment, sans être ouvertement
impoli, précipiter la véritable motivation de la visite de Thrimp.

— Nous
avons mis en place une stratégie pour discréditer la Félonie,
annonça-t-il. Elle vous contraindra probablement à démissionner.

La
phrase, ou sa relation de cause à effet, fit sourire le Premier
Ministre.

— Je
suis au courant, Carnji, mais j’apprécie votre franchise. À dire
vrai, il y a un an que j’ai conscience d’être le bouc émissaire
idéal. Je ne suis pas mécontent que vous ayez pris la décision à
ma place.

C’était
la réaction que Blaine attendait d’un homme politique usé par la
conquête d’un pouvoir, qu’il avait ensuite exercé trop
longtemps. Thrimp avait été honnête derrière sa mégalomanie, il
cacherait aisément son sacrifice mégalomane derrière une honnêteté
de circonstance. La digression provoqua ce qu’attendait Blaine.

— La
Noèse est la sœur cadette de votre assistante, lâcha Thrimp d’un
coup. Nous avons eu du mal à faire le lien parce que Parasite
protège leurs identités.

Le
directeur du Cabinet d’Urgence encaissa en silence, mais le frisson
qui lui remonta la colonne ne devait cette fois rien à la brise.

— J’ai
donné l’ordre de la placer sous surveillance, poursuivait le
ministre, et là, ça se complique. Ses lignes com sont en relation
permanente avec Parasite…
qui les rend inviolables. D’autre part, et nous le savions déjà,
elle entretient des rapports fréquents avec l’Enclave de Vellar.
(Il changea de timbre de voix, se faisant moins informel.)
Je suis désolé, Carnji. Je sais que vous l’appréciez pour des
compétences qui m’ont parfois donné envie de vous la subtiliser.
Néanmoins, ni vous ni moi ne pouvons courir le moindre risque. Il
faut vous en défaire.

Un
nuage renforça l’ombre crépusculaire, il arriva de l’est et
traversa symboliquement la propriété. Quand il fut passé, Blaine
émergea d’une réflexion aussi brève qu’intense.

— C’est
maladroit et idiot, proféra-t-il. Le filtre fonctionne et c’est la
moindre de ses activités au sein du Cabinet. Alors ce peut être un
piège tortueux, mais quitte à contrôler une bombe, je préfère
avoir le détonateur à portée de main. Nous allons donc la
conserver à son poste, la surveiller étroitement et analyser le
produit de son travail.

— Je
craignais que vous ne réagissiez comme ça, Carnji.

— Ah ?

— Et
je ne peux pas m’en contenter. (Thrimp arma sa voix de son autorité
de Premier Ministre.)
Je vous accorde un jour de réflexion… Mettons qu’après demain
matin, Céli devra avoir quitté ses fonctions.

L’entretien
était achevé, il se retourna et marcha vers ses hommes et les
agraves. Blaine regretta amèrement d’être en maillot de bain,
pourtant il se braqua dans son personnage de Carnji.

— Je
réfléchirai, lança-t-il au dos de Thrimp. Toutefois, permettez-moi
de vous rappeler, Monsieur le Premier Ministre, que le Cabinet est
indépendant du gouvernement.

En
grimpant dans son agrave, encadré de deux gorilles, Thrimp tourna
juste la tête.

— En
l’occurrence, je doute que l’Assemblée vous suive, Carnji, et
encore moins les services spéciaux.

Blaine
regarda les trois appareils s’élever de concert, doucement, en
formation triangulaire, leurs feux de position éclairant la haie de
spots multicolores, qu’ils éteignirent brutalement en accélérant
au-dessus des toits. Il ne rentra pas tout de suite.

★

★ ★

— Ça
ne va pas, p’pa ?

— Si,
Sirk. Je suis un peu fatigué, mais ça va passer.

— Je
suis devant la tridi, vous m’appelez pour manger ?

Blaine
grommela une approbation et attendit que Sirk ait disparu dans
l’escalier pour rejoindre le salon. Loan n’allait pas manquer de
poser des questions et leur fils n’en supporterait pas les
réponses.

— Qu’est-ce
qu’il te voulait ?

Loan
était dans son fauteuil, une boîte de chocolats ouverte sur les
genoux, face à la cheminée et aux deux bûches qui se consumaient
allègrement dans l’âtre. Loan était sûrement la seule
Cintanatie à pousser la climatisation à fond, pour le seul plaisir
de regarder les flammes manger du bois en plein été. Quand on lui
en faisait la remarque, elle répondait invariablement :

« N’est-ce
pas que je suis originale ? »

C’était
sa réplique préférée, celle qu’elle servait à toute allusion à
ces facéties de comportement.

Blaine
tira son propre fauteuil pour se placer à côté d’elle, de trois
quarts, afin de ne pas avoir à montrer ses froncements de ride.

— L’autorisation
d’abattre Céli, laissa-t-il tomber.

La
boîte de chocolats se renversa sur le parquet.

L’un
d’entre eux rebondit et se colla à la grille du garde-feu,
commençant à fondre.

— Il
ne l’a pas présenté de cette façon, reprit Blaine (malgré le
silence qui ponctuait parfois ses phrases, Loan savait qu’elles
avaient toujours des tiroirs, à retardement, et le laissait en
ouvrir un ou deux avant d’intervenir). Il a expliqué pourquoi
c’était nécessaire et m’a engagé à l’abandonner à son
sort.

— C’est
en rapport avec le Polytan, n’est-ce pas ?

— Il
a découvert qu’elle est la sœur de La Noèse et qu’elle
entretient toujours des relations avec les Félons.

Loan
s’était penchée pour ramasser les chocolats, elle revint à sa
position initiale, les mains vides.

— Tu
étais au courant ?

— En
partie. (Il souffla longuement par le nez, comme pour se vider d’un
trop-plein d’air vicié.)
Céli n’était pas à sa place dans les Enclaves, alors elle est
venue chez nous… où elle n’est pas davantage à sa place, mais
le Cabinet et elle peuvent s’en contenter.

Blaine
se perdit dans la contemplation de la masse sirupeuse désescaladant
maille à maille le garde-feu. Il attendait la seule question
importante, son cerveau refusant d’y répondre avant qu’elle ne
soit prononcée.

— Céli
a l’âge des Félons, évoqua Loan, et par le Cabinet elle ne
côtoie que des… vieux. À sa place, je continuerais à aller me
distraire dans l’Enclave. Et ce n’est pas parce qu’on a une
sœur dans l’autre camp, qu’on est nécessairement un traître !
Thrimp est parano. (Elle se jeta à l’eau :)
Que vas-tu faire, Blaine ?

La
réponse naquit d’elle-même, juste et détestable.

— Lui
faire signer sa démission, pour Thrimp, et lui confier l’agent
d’Ender, afin que celle-ci la protège ou découvre une raison de
ne pas le faire.

Il
était curieux de voir la tête du Premier Ministre, quand ses
professionnels se retrouveraient face à une autre
professionnelle. Implicitement, Blaine avait une confiance
absolue en Céli.


CHAPITRE VII

S’il
fallait qualifier l’Enclave d’un mot, Elyia choisirait
« bigarrée », dans son entendement le plus hétéroclite.
Ici, rien ne ressemblait à quoi que ce soit et personne à quelqu’un
d’autre, ou pas vraiment. Il existait bien des allures, des modes,
des stigmates ou des signes, mais ils se mélangeaient allègrement,
au gré de la promenade et des promeneurs. Des cheveux coiffés en
spirale côtoyaient des chignons en forme de tour, ou des crânes
rasés, ou des camaïeux de mèches effilées, ou des escaliers
sculptés à même la chevelure, ou de simples nattes. Des bermudas
de tous tons frôlaient des pantalons de tout tissu, des justaucorps
affriolants croisaient des toiles informes, des bottes de cuir
ferrées rasaient les ongles peints de pieds parfois nus ou de
nu-pieds, parfois trop habillés. Des sacs, des sacoches, des cabas,
des havresacs, des mallettes, des paniers, des épaules libres, des
mains vides, des mains pleines de bagues, des mains pleines de
doigts, avec d’autres doigts dedans, trop souvent pour que ce soit
seulement un hasard… Ici, on respirait la jeunesse, et la jeunesse
sentait l’amour, le vrai, celui qui dure le temps qu’il dure,
facile.

Elyia
n’eut pas à se forger d’idée, l’idée était dans l’air,
elle se humait à pleines narines et elle ne sentait ni le soufre, ni
la poudre, ni le pus des pestes brunes. Où que se cache le Polytan,
ce n’était pas dans les rires cristallins à la terrasse des
cafés, ni dans les pirouettes des danseurs sur la margelle des
fontaines, ni sous les planches des glisseurs qui slalomaient entre
les amoureux, les musiciens et les joueurs d’awalé. D’où qu’il
jaillisse, ce ne serait pas de ces arbres avec leurs grappes
d’acrobates, de ces terrasses bourdonnant d’insouciance, de ces
rues multicolores avec leurs étals fleurant l’encens ou la viande
grillée, ni des fenêtres qui les surplombaient, grandes ouvertes
pour ne pas manquer le moindre de leurs décibels.

Pour
vérifier, elle demanda juste :

— Qu’est-ce
qu’on fête ?

Et
Céli répondit :

— Aujourd’hui.

Céli
rayonnait. Des regards qui l’embrassaient, bien sûr, et de
l’admiration qu’elle provoquait, enfin, elle qui s’était tant
négligée. Mais ce n’était pas tout, elle était fière de
montrer l’Enclave, son enclave. Eu égard à son poste au
Cabinet, c’était incongru, mais en l’observant, Elyia ne
parvenait pas à se convaincre que ce soit aberrant, voire simplement
anormal. L’insolite était que Carnji ait pu l’embaucher :
la jeune fille avait sa place dans cette fête permanente que
distillait l’Enclave, pas dans le ixième sous-sol d’un état
major exceptionnel.

De
rues en rues, elles traversaient la kermesse spontanée sans forcer
l’allure, sans prendre le temps d’en profiter non plus. Céli
avait un objectif, elle laissait Elyia observer, prendre le pouls de
l’Enclave, mais elle ne lui permettait pas de s’attarder. À un
moment, Elyia repéra deux suiveurs, trop vieux pour être encore
adolescents, trop jeunes pour être des hommes, deux garçons qui
cherchaient des compagnes et avaient jeté leur dévolu sur elles.
Elle les oublia.

Une
centaine de mètres plus loin, ils profitèrent de la musique, que
jouait un groupe sur une place en liesse, pour les aborder. Cela se
fit sans paroles, à peine un geste pour désigner quelques danseurs
et l’un d’entre eux attrapa Céli par la taille, l’entraînant
dans la foule en tournoyant, pendant que l’autre saluait Elyia
d’une courbette, lui prenait la main et la faisait virevolter sur
place. Le morceau sonnait juste, le tempo était rythmé, le garçon
agréable, Elyia se laissa guider, comme elle l’aurait fait
n’importe où, dans une autre vie, pour peu que l’été soit
enthousiaste.

D’une
danse, elle en enchaîna deux autres, changeant deux fois de
partenaire, apercevant parfois Céli entre deux couples tournoyants,
s’appliquant toujours à ne pas déborder celui qui la guidait. Le
quatrième morceau brisa le charme d’un rythme plus langoureux,
elle échappa aux bras qui l’enserraient, aux yeux qui guettaient
une faiblesse de son dernier cavalier et s’écarta de la foule,
accueillie à la lisière des danseurs par un sourire irrésistible.
C’était un sourire de tout le visage, avec des yeux infiniment
bleus, qui tendaient les mains. Au point où elle en était, elle
retourna le sourire, se fourra entre les bras qui l’attendaient et
savoura le corps à corps, en silence, par pure gourmandise.

Contre
elle, l’homme – c’était un homme – respecta
l’instant et ne proféra son premier mot qu’après l’avoir
raccompagnée hors de la foule. Un seul mot, qu’il prononça du
même sourire insoutenable et ne lui adressa pas :

— Céli.

C’était
une salutation sous forme de congé, il inclina légèrement la tête
à l’intention d’Elyia et disparut dans la multitude.

— Tu
le connais ? s’enquit Elyia.

Céli
hocha la tête. En un instant, elle était redevenue sombre.

— Kansig,
fit-elle.

— Kansig ?
(Elyia eut une moue rêveuse.)
En tout cas, il est beau gosse !

Céli
haussa deux fois les sourcils.

— Beau
gosse, répéta-t-elle, certainement.

Elle
se remit en marche et Elyia s’accrocha à ses pas, maintenant
dépourvus de toute nonchalance. À la réaction de Céli, il n’était
pas question qu’elle considère la rencontre comme fortuite :
Kansig n’avait pas abordé une jolie femme, il avait pris contact
avec l’agent d’Ender. Cela supposait qu’il était capable de la
reconnaître. Or la seule particularité de cet agent était de se
trouver dans le sillage de l’assistante de Carnji.

En
attendant de découvrir le chaînon manquant, Elyia décida d’épier
son guide avec acuité, sinon méfiance. Quelque chose grinçait dans
les rouages de cette belle tête blonde, quelque chose de
dangereusement tangent.






Céli
tint l’allure jusqu’à une autre place, avec une autre fontaine
et une fréquentation encore plus dense. Là, elle leur fit grimper
un escalier de pierre aboutissant, huit mètres au-dessus de la rue,
à une terrasse immense qui ceignait la place tel un corridor
démesuré. Dans cette allée couverte, jalonnée de piliers
d’albâtre, des milliers de chaises autour de centaines de tables
délimitaient, par groupes, le rayonnement d’une vingtaine de
restaurants, cafés ou pubs.

— La
Cernagora, annonça-t-elle, l’un des hauts lieux de la
gastronomie cintanatie, devenue le moteur de la Félonie de Vellar.
La musique et l’éclairage ont changé, mais on y mange toujours
aussi bien. Tu m’invites ?

Malgré
le ton enjoué, le cœur n’y était pas : Céli scrutait les
tables et la foule avec insistance, et elle ne se cachait même pas.

— Si
tu me dis qui tu cherches, répondit Elyia, je veux bien t’inscrire
sur ma note de frais.

— Kansig,
évidemment.

Évidemment !
Elyia se laissa entraîner à l’intérieur d’un restaurant, déçue
de ne pas rester dans la galerie, mais pas fâchée de s’éloigner
de la rumeur de la ville et ravie de découvrir l’unique salle de
la plus vaste taverne qu’elle ait jamais vue. Elle occupait la
totalité du bâtiment, depuis le niveau de la place, en contrebas,
jusqu’à la charpente, à plus de trente mètres du sol, qui
s’étendait sur deux mille cinq cents mètres carrés.

Une
unique pièce ! Sillonnée d’escaliers, de passerelles,
d’ascenseurs translucides qui desservaient des balcons, des
mezzanines, des alcôves suspendues ou (comme la piste de danse,
parfaitement translucide elle aussi) posées sur une colonne de métal
mat trop fine pour les soutenir seule.

— Impressionnant,
non ? fit remarquer Céli. C’est le nec plus ultra de
l’architecture planétaire. Je crois même que rien, sur
Cinq-Tanat, ne fait appel à des techniques plus évoluées. Il y a,
en générateurs gravifiques, de quoi suspendre un croiseur
interstellaire.

— Ce
sont les Félons qui…

— Non,
ça n’appartient même pas à un Cintanati. Il me semble que c’est
un de tes concitoyens… en tout cas quelqu’un de l’Agrégat
d’Eben. Quelqu’un qui a très vite compris que les fells
pouvaient en faire leur repaire, à condition qu’ils continuent à
payer. Tu as une préférence ?

— Une
préférence ? Je ne sais pas ce qu’on mange ici.

— La
même chose qu’ailleurs, je suppose. Je parlais d’un endroit :
alcôve ou plate-forme, en bas, en haut…

Il
y avait des nacelles accrochées à certaines passerelles, Elyia en
désigna une libre, à mi-chemin entre la piste de danse et le
plafond. Sans une hésitation, Céli l’emmena à un ascenseur, lui
fit franchir un pont, grimper une volée de marches en colimaçon et
traverser la passerelle jusqu’à l’échelle accédant à la
nacelle. Celle-ci avait la forme d’une coupe, les bords formant le
dossier d’un canapé qui entourait la table.

Au
maximum, on y tenait à six ; à deux, l’espace était
douillet.

— Menu,
jeta Céli après s’être laissée tomber dans le velours du
canapé.

Un
écran circulaire jaillit du centre de la table, il affichait un menu
informatique pour guider le consommateur dans la composition de son
menu gastronomique.

— J’invite,
donc tu choisis, engagea Elyia en s’asseyant. Mais s’il y a un
alcool de grains blanc, sec et qui se marie convenablement avec les
agrumes, je prendrais volontiers un cocktail pour commencer.

— Sur
ta gauche, il y a un lecteur. Enfiche ton id-proc, que je puisse
commander.

Le
canapé était compartimenté en places discrètes, chacune d’entre
elles possédant un lecteur d’id-proc, qui masquait un accoudoir,
lui même celant un petit clavier de contrôle. Elyia enficha son
processeur d’identité dans le lecteur – qui ne s’intéressa
qu’à son compte bancaire – et Céli pianota la commande.
Moins de deux minutes plus tard, un plateau soutenant deux
verres-bulles apparut à la lisière des dossiers et Elyia remarqua
enfin les milliers de petits insectes volants qui quadrillaient la
salle, tous mus par un générateur gravifique, tous portant un
plateau chargé de verres, de couverts, de plats ou de bouteilles.

— Service
aéré et aérien, répondit Céli à son étonnement. Quand tu en as
marre d’avoir un truc sur la table, tu appelles une abeille
et elle t’en débarrasse. Tu n’avais jamais vu ça ?

Elyia
éluda la question.

— Ça
se fait beaucoup sur Cinq-Tanat ?

— À
ce que je sais, on n’en trouve qu’ici. Pourquoi ?

Décidément,
peu de non-dit échappaient à Céli.

— Parce
que c’est une technologie plutôt inattendue dans l’Amas de
Shimer.

Ce
n’était pas un simple décalage spatial. Si quelqu’un, de
l’Agrégat d’Eben par exemple, pouvait importer et entretenir ce
type de gadgets, il le faisait à grand frais. Or l’amortissement
de ces frais nécessitait des profits colossaux. Un simple coup d’œil
sur les tarifs et la fréquentation de la boîte suffisait à
comprendre qu’elle tournait bien, mais sûrement pas assez pour
mettre en œuvre autant de générateurs et l’ordinateur conceptuel
qui les pilotait. D’autre part, une fois introduit, ce type de
technologie ne savait pas se contenter d’assouvir les besoins d’une
entreprise de restauration, à moins d’être protégé.

Enfin,
et ce n’était pas le moindre détail, l’Agrégat n’était pas
le seul adepte de ce matériel de pointe. Entre autres puissances
galactiques, les Lémains en raffolaient.

Elyia
goûta trois fois son cocktail avant de convenir que le gingembre
n’apportait pas grand-chose à la vodka et rien au pamplemousse.
Pour se venger de ce manque de palais évident, elle aborda le sujet
qu’elle avait remis à plus tard.

— Tu
connais bien Kansig ?

Céli
jouait avec un fruit dont la queue dépassait de sa boisson
blanchâtre, elle attrapa sa coupe à deux mains et commença à la
faire tourner entre ses paumes.

— J’ai
été Félonne jusqu’à ce qu’Eslem parle de Polytan, ici, à
Vellar. Kansig y vivait encore, je le croisais régulièrement.

— Vivait ?

Dans
le verre-bulle, la spirale du liquide commençait à se creuser en
son centre. Le mouvement des doigts de Céli était imperceptible.

— La
Noèse, Kansig et Spin sont de Vellar. Eslem, je ne crois pas, mais
il y a passé pas mal de temps. Ils en sont partis quand le Premier
Ministre s’est intéressé de trop près à eux… il y a six mois.
À ma connaissance, ils n’y ont jamais remis les pieds.

— Pourtant
Kansig est là.

— Les
autres probablement aussi.

Le
mouvement du cocktail était si rapide que la spirale était devenue
invisible. Contre la paroi du verre, un cylindre tournait au ralenti,
en rotation sur lui-même et en orbite autour de l’effondrement
central, semblable à un trou noir. Céli ne prêtait aucune
attention à son jeu, Elyia était fascinée.

— J’ai
bien compris qu’ils étaient là pour moi, dit-elle, et que le
message d’Ender leur a fourni mon nom, mais comment Kansig m’a-t-il
reconnue ?

Céli
éleva sa coupe à la hauteur de ses yeux, sourit et la posa au
milieu de la table, là où avait surgi l’écran. Dans la bulle, le
liquide continua à s’effondrer sur lui-même, puis redevint
spirale et ralentit doucement jusqu’à s’arrêter.

— Une
fois le message décrypté, ils ont dû tout faire pour t’intercepter
dès l’astroport. Nous l’avions prévu et l’innocence de Sirk
les a déjoués, mais tu as dû passer devant pas mal de capteurs et
ils contrôlaient le réseau informatique.

Deux
mètres au-dessus d’elle, une voix de basse profonde, très chaude,
chut sur la nacelle :

— Tu
crois ce que tu dis, Céli ?

Elyia
était en face de la balustrade où était accoudé l’intrus, elle
ne l’avait ni vu ni entendu approcher. Pour ne pas être en reste
avec cet ange chevelu qui la couvait d’un regard amusé, elle se
laissa guider par une intuition.

— Venez
vous asseoir, Monsieur Eslem.

Céli
lui jeta un regard surpris et l’ange fronça les sourcils.
L’intuition avait fait mouche.

— Pas
ce soir, déclina Eslem. Ce soir, je voulais juste voir dans quel
métal vous êtes trempée. (Il s’écarta de la rambarde, s’apprêta
à disparaître et suspendit son départ le temps d’une phrase :)
Céli, tu devrais lui parler du Tan, plutôt que broder autour de
Connexion.

Elyia
le suivit des yeux trente secondes mais, comme Kansig une demi-heure
plus tôt, Bé Eslem s’évanouit dans la foule. Elle tendit la main
vers Céli.

— Le
Tan, donc ?

La
Cintanatie vida son verre d’un trait, posa ses bras sur la table,
mains croisées, et se pencha vers Elyia.

— Le
mythe de l’homo superior, attaqua-t-elle, l’appartenance à une
déviation génétique qui modèle les surhommes et leur confère le
devoir de prendre l’univers à charge. Il n’y a pas plus
d’originalité dans le mysticisme d’Eslem que dans les autres
théogonies racistes, et la sienne n’est qu’une vulgaire
transposition du Polytan originel.

« Tan
signifie pouvoir au sens magique du terme. Le Polytan est le
regroupement, la mise en commun de tous les pouvoirs. Eslem
est convaincu de l’existence d’une mutation programmée dont il
serait le premier aboutissement. Cette progénie de cuisine, dont il
dote généreusement ses fidèles, a pour seul but la résurrection
du Polytan, cette fois dans son acception politique. À défaut de
pouvoir, Eslem a deux talents : il écrit très bien et
il a un charisme exceptionnel, comme Kansig d’ailleurs. Alors, un
peu partout sur la planète, on croise de plus en plus de fells
illuminés, persuadés de détenir une faculté merveilleuse les
contraignant à assumer l’avenir de la civilisation. Certains
voient à travers les murs, d’autres entendent les pensées,
d’autres se téléportent ou déforment le continuum. Ce serait
risible à l’échelle d’une secte qui se réunirait à la pleine
lune pour se livrer à quelques incantations ; ça l’est moins
avec un milliard d’adeptes, convaincus ou ne demandant qu’à
l’être. »

Les
verres-bulles avaient fini par disparaître, emportés par une
abeille, deux autres amenèrent les plateaux avec le premier
plat et les couverts adéquats. Il s’agissait d’huîtres géantes,
poêlées, dans un sabayon de cognac au safran ou, en tout cas, de
mollusques, d’eau-de-vie de raisin et d’une épice safranée, le
sabayon et la poêlée étant indiscutables. Le vin servi avec était
blanc, maritime et un tantinet trop ensoleillé.

— Quelle
est la part de psionique dans ces illuminations, demanda Elyia, ou
plus exactement : quel est le pourcentage de psis parmi la
population cintanatie ?

Céli
avala une bouchée de travers.

— Je
l’ignore, se ressaisit-elle. Ni plus ni moins qu’ailleurs, je
suppose.

— Ailleurs,
cela varie de un pour dix millions à un pour mille. Dans un cas, on
parle de mutation accidentelle, dans l’autre de phénotype ou de
récessivité. Dans tous les cas, si elles sont maîtrisées, les
compétences psioniques passent aisément pour de la magie aux yeux
des… Qui est le type qui nous observe avec des jumelles
électroniques depuis l’espèce de pont enjambant la piste de
danse ?

Céli
leva son verre et trinqua dans le vide, profitant du geste pour jeter
un regard dans la direction indiquée.

— Tu
as de bons yeux, commenta-t-elle. En ce qui me concerne, je devine
les jumelles et je ne suis pas fichue de distinguer ses traits.

— Trente-trois,
trente-cinq ans, brun, les cheveux en brosse, le front plat, le nez
busqué et, dans l’ensemble, plutôt baraqué. Je te demande ça
parce que, à part les jumelles, il a un holster sous l’aisselle
droite et un com dans la main gauche… Ah ! Ça y est, j’ai
repéré ses petits frères… la plate-forme à notre niveau, une
alcôve en renfoncement, deux buveurs de bière, ils ont un com sur
la table et des holsters du même tonnage.

Aussi
discrètement qu’Elyia avait effectué sa recherche, Céli se
retourna (envoyant un geste au néant, comme pour saluer une
connaissance) et revint à sa compagne.

— Tu
es sûre pour les… les holsters ?

— Et
certaine qu’ils ne contiennent pas des sucettes. Si ça
t’intéresse, le Busqué s’est empressé de chercher à qui tu
faisais signe. Alors ?

Les
joues de Céli s’étaient tendues, son regard avait gagné en
profondeur. Elle était inquiète.

— Je
ne sais pas… Par contre, je peux me renseigner.

Elle
rappela l’écran sur la table et se concentra sur le clavier de
l’accoudoir. Pendant ce temps, une abeille emportait leurs
assiettes et une autre amenait le plat suivant, quelque chose comme
deux pains ronds trop levés qui fumaient encore et une fiole d’un
vin cuivré. Elyia fendit le pain par le milieu et un million
d’odeurs s’en échappèrent, fragrances d’épices et de légumes
indéfinissables qui se mélangeaient avec harmonie sans cesser de
changer de tonalité. Le pain cachait un petit volatile à la chair
délicate, dont le très léger faisandage n’en finissait pas de se
marier avec les saveurs de l’accompagnement. Par-dessus et
par-dessous, le vin, puissant, entêtant, aux arômes de cassis et de
girofle, accaparait chaque papille et ne s’en retirait que pour
laisser le mets les envahir. Une bouchée appelait une gorgée qui
lui faisait écho et en redemandait. Elyia oublia Céli, les holsters
et le Polytan.

— Salopard !
jura la Cintanatie.

Elyia
lui accorda juste un œil, celui-ci resta accroché au message
qu’affichait l’écran. Elle daigna reposer sa fourchette.

« Au
lieu de te demander qui sont les cafards de Thrimp, tu ferais mieux
d’apprendre à ta copine à se servir d’un conceptuel…
elle l’a laissé en veille sur le réseau
télécom ! Quand est-ce qu’on joue à
qui-perd-gagne ? »

— Spin
Sland ? interrogea Elyia.

Céli
approuva de la tête et rentra le monitor.

— Tu
devrais manger, c’est fameux. Qui est Thrimp ?

— Le
Premier Ministre, les cafards sont ses hommes de main. Tu as vraiment
laissé ton portable sur le com ?

Elyia
marmonna un acquiescement en enfournant sa dernière bouchée de
légumes.

— Connexion
doit être en train de le dupliquer… Tu ne peux pas dire que je ne
t’ai pas avertie !

L’agent
d’Ender vida posément son ballon, se délecta des arômes qui
roulaient dans son palais et accepta enfin de ramener ses pensées
vers un monde moins délicat.

— Je
pense pouvoir prendre les risques que tu prends toi-même,
annonça-t-elle, et c’est le chemin le plus court pour comprendre à
quoi tu marches. Que signifie « jouer à qui-perd-gagne » ?

C’était
au tour de Céli de déguster le pain fourré et, à l’instar
d’Elyia, elle eut du mal à s’en extraire.

— Spin
termine toutes nos conversations par cette question, je ne suis pas
certaine de la définition qu’il lui donne. C’est peut-être en
rapport avec son programme et le mien, je crois qu’il aimerait les
confronter… qu’on en finisse. Mais je ne le jurerais pas.

— Bien.
Il ne reste plus qu’à La Noèse de nous contacter et nous aurons
fait le tour de mes cibles. Je comprends bien l’allusion :
« Nous savons », mais je ne vois pas où ils veulent en
venir. Tu as une idée ?

Céli
s’arrêta instantanément de manger, frappée de plein fouet par
une autre allusion : la mission d’Elyia Nahm. Pour répondre,
elle prit beaucoup sur elle-même, mais elle ne fut pas franche.

— Ils
te testent.

— C’est
ridicule ! écarta Elyia. Pour me tester, il suffit de me tirer
dessus ou de me provoquer.

— Peut-être
espèrent-ils t’infléchir ?

Elyia
éclata de rire.

— À
ce jeu-là, ils ont plusieurs tours de retard sur toi !
s’esclaffa-t-elle. Tu cries au secours pour qu’on t’en
débarrasse, mais l’idée te dégoûte et tu mets tellement de
répugnance à les haïr qu’on ne demande qu’à les connaître.

Sans
cesser de dévisager sa compagne, Céli repoussa son assiette, bipa
une abeille et se cala sur la banquette.

— J’ai
toutes les raisons de les haïr, s’expliqua-t-elle, mais je n’y
parviens pas. Et ce n’est pas moi qui ai émis l’idée d’en
débarrasser Cinq-Tanat, du moins pas comme ça.

— Carnji ?

— Non,
c’est seulement la conclusion à laquelle sont arrivés
conjointement les services ministériels, les nôtres et ton agence.
Carnji a tout fait pour l’éviter et je ne me suis pas accordé le
droit d’intervenir.

« Le
problème est simple : quoi qu’il se passe, notre gouvernement
va tomber, donc nous préparons tous sa succession et c’est là que
nous n’avons pas le choix. Potentiellement, les Félons ont les
moyens de s’accaparer le pouvoir et, potentiellement, l’armée a
de quoi les contrer en s’imposant par les armes, cela nous fait
deux probabilités de dictature et il y en a une troisième :
l’Amas de Shimer, qui préférera un dominion sous sa tutelle à un
état paramilitaire indépendant. Qu’il se forge de lui-même ou
qu’il soit une réaction au despotisme, le Polytan enflammera la
planète dans les trois cas. Pour l’éviter, il faut maintenir la
démocratie et cela passe forcément par une intervention brutale.
Thrimp a proposé de se sacrifier, en la commettant lui-même de
façon à léguer le pouvoir aux formations politiques classiques de
l’opposition. Carnji préfère mettre en cause la globalité du
système, afin de donner une chance aux Félons de participer
activement aux prochaines élections.

Céli
s’interrompit le temps de laisser l’abeille débarrasser
la table.

— À
mon sens, reprit-elle, il est urgent que le tiers de la population,
ce tiers qui est à l’origine des incidents, soit représenté dans
la gestion de Cinq-Tanat. Seulement je ne peux pas tolérer qu’une
minorité de fanatiques dangereux s’octroie cette représentativité.
Est-ce que tu peux comprendre ça ?

Elyia
hocha la tête.

— Très
bien.

Elle
comprenait aussi à quoi s’occupaient les mille agents d’Ender.

— Vous
avez récupéré une branche de la Félonie, c’est cela ? Et
vous vous apprêtez à l’ériger en mouvement politique… Qui va
en prendre la tête ? Toi ?

Ce
n’était pas une intuition, c’était la seule explication
plausible de l’attitude générale de l’assistance de Carnji, et
Carnji n’était peut-être même pas au courant.

— Certainement,
répondit Céli. On s’en va ?

« Certainement,
se répéta Elyia en se levant (le départ précipité avant fromage
et dessert ne l’étonnait pas, il allait avec l’ambiance). Cela
signifie que tu l’envisages, pas que tu en sois sûre… Qu’est-ce
qui t’effraie vraiment, Cintanatie ? »






Les
flics du Premier Ministre étaient sortis de la boîte sur leurs
talons et ils ne les lâchaient pas, pas plus qu’ils ne prenaient
de précaution particulière pour se cacher. La filature était
discrète, sans plus, et Elyia n’eut pas à la faire remarquer à
Céli pour que celle-ci en ait conscience.

— On
dirait que tu intrigues Thrimp, Elyia… à moins qu’il ait pris
sur lui de te protéger.

— C’est
l’inconvénient d’avoir été annoncée, mais je déteste ça.
Nous allons nous séparer. Rendez-vous à ton appartement dans…
disons une heure.

— Tu
sauras retrouver ton chemin ?

Pour
toute réponse, Elyia ricana et disparut dans la foule. Les flics
n’hésitèrent pas une seconde, l’un d’entre eux lui emboîta
le pas, les autres s’accrochèrent à Céli. Si Thrimp
s’intéressait à l’agent d’Ender, il semblait encore davantage
s’occuper du devenir de l’assistante de Carnji. Elyia accorda
cinq minutes à son suiveur et le perdit.

Ce
fut très simple. Elle l’avait fait revenir à La Cernagora,
avait grimpé les marches quatre à quatre et, dès qu’elle avait
atteint le corridor en étage, s’était mise à courir pour lui
prendre vingt mètres. Ensuite, elle avait attendu derrière un
pylône qu’il passe devant elle, pénètre l’établissement où
elles avaient dîné et en ressorte après quelques secondes, aussi
désorienté que déconfit. Un moment, il resta devant l’entrée,
espérant qu’elle en émerge rapidement si, comme il le pensait,
elle était revenue pour récupérer un objet oublié, puis il perdit
patience, consulta son com et se remit en route. Elyia n’eut aucun
effort à faire pour le suivre, il ne se retourna pas et se dirigea
droit vers le quartier où logeait Céli, revenant très vite à la
hauteur de ses collègues, dans le sillage de la jeune Cintanatie.

Les
rues grouillaient tellement et Céli musardait avec une telle
nonchalance que la filature était une sinécure. Plusieurs fois,
Elyia vérifia qu’elle n’était pas elle-même le point de mire
d’un tiers suiveur, mais sans résultat. Pourtant elle avait une
désagréable sensation entre les épaules.

Quand
les limites de l’Enclave s’approchèrent, la foule se fit moins
dense et les flics comme Elyia durent faire preuve d’un peu plus de
discrétion. Puis tout à coup, cette dernière prit conscience que
quelqu’un marchait à ses côtés.

C’était
une très jeune fille avec un minois d’adolescente têtue, perdu
dans la masse lourde de ses cheveux blonds. Il était difficile de
lui donner avec certitude un âge, tant ses yeux réfutaient la
candeur de son visage, mais Elyia mit immédiatement un nom sur ses
traits et en prononça un autre.

— La
Noèse.

— Nésis,
Noêsis, La Noèse, comme tu veux. Je suis la sœur de Céli… la
petite sœur. Elle a oublié de t’en parler ?

Des
millions de dendrites se tendirent les unes vers les autres, des
millions de synapses s’accolèrent : le cerveau d’Elyia
remplaçait de vulgaires additions par une poignée d’équations si
complexes qu’un peu de Cinq-Tanat devenait limpide.

— À
moins que ce ne soit toi qu’elle ait oubliée, laissa-t-elle tomber
(pour tester.)

— Elle
aimerait bien (La Noèse chassa la réflexion de la main, comme elle
l’aurait fait d’un enfantillage). En attendant, tu vas devoir la
protéger, Elyia Nahm, parce que Thrimp a découvert notre parenté
et que ses cafards ne devraient pas tarder à recevoir l’ordre de
l’abattre.

Elyia
encaissa.

— Parce
que vous êtes sœurs ?

— Ça,
il l’a trouvé en cherchant pourquoi l’assistante du Chef du
Cabinet d’Urgence entretenait des relations avec des Félons.
Depuis longtemps, il se méfie d’elle. Aujourd’hui, il pense en
savoir assez pour s’en débarrasser. Protège-la.

Elyia
avait l’habitude des situations peu claires, mais celle-ci
commençait à être sérieusement déconcertante. Elle opta pour un
certain recentrage.

— Peux-tu
m’expliquer pourquoi, alors que je suis payée pour débarrasser
Cinq-Tanat de toi et de tes petits copains, je protégerais ta sœur
du Premier Ministre sur la seule foi de tes affirmations ? Et
d’abord, qu’est-ce qui m’empêche de t’éliminer maintenant ?

— Kansig
est une partie de la réponse à ta deuxième question. Quant à la
première, je ne peux que t’engager à contacter Carnji pour
vérifier ces affirmations. Je vais devoir te quitter, Elyia Nahm,
mais je te recontacterai.

Les
passants se faisaient rares et les rues de moins en moins éclairées.
La Noèse s’arrêta, eut un petit geste de la main et retourna vers
le cœur de l’Enclave. Elyia accéléra un peu pour se rapprocher
des flics ministériels, qui avaient eux aussi accéléré afin de
rattraper Céli. Ils étaient dans la rue qu’habitait la jeune
femme.

« Bran
de bran ! » jura Elyia pour elle-même.

Deux
des hommes franchirent les derniers mètres en courant et encadrèrent
Céli, la tenant chacun fermement par un bras. Le troisième tira
quelque chose d’une poche et le lui plaqua sur la nuque, puis il la
poussa dans sa propre allée, inerte et toujours soutenue par les
deux autres.

Elyia
se précipita derrière eux.


CHAPITRE VIII

Blaine
Carnji détestait être réveillé en pleine nuit, et pas seulement
parce qu’il était allergique aux mauvaises nouvelles. Il estimait
dormir suffisamment peu pour avoir droit à l’intégralité de son
repos circadien.

Ce
fut Loan qui le réveilla, comme toujours (il n’entendait plus le
com depuis longtemps), en lui tendant d’une main l’appareil et,
de l’autre, un verre d’eau, sans un mot. Blaine commença par
vider le verre : à défaut de lui nettoyer l’humeur, cela lui
éclaircissait la voix.

— Qui
est-ce ?

— Elle
dit être Céli, mais je ne crois pas.

Blaine
s’accorda une seconde de plus pour émerger et bascula la ligne.

— Carnji,
s’annonça-t-il.

— Elyia
Nahm. Excusez-moi de vous déranger, mais nous avons un petit
problème avec Thrimp.

— Thrimp ?
(Carnji était béat). Le Premier Ministre ?

— Le
futur ex-Premier Ministre, c’est exact. Il a tenté de décérébrer
Céli et j’ai dû intervenir. Bon, Céli s’en sortira, j’ai
coupé le neurolyseur à temps… elle devrait juste être un peu
brouillon pendant quelques heures. Par contre, il y a eu de la casse
avec les cafards.

— Les
quoi ?

Blaine
était assis dans le lit, droit et incrédule.

— Les
hommes de Thrimp, ils ne voulaient pas débrancher leur sale truc.
J’ai dû me fâcher. Bref, je crois que l’un d’eux a la colonne
en deux morceaux et les autres ne sont pas fiers non plus.

— Les
autres ? Qu’est-ce que vous entendez par « pas fiers »,
Mademoiselle Nahm ?

Non
content d’être ébahi, Blaine commençait à éprouver une notable
inquiétude. Loan était aussi stupéfaite que lui, mais elle
jubilait.

— L’un
a un genou et une cheville pétés et l’autre un coude et un
poignet. De plus, il a fallu que je les assomme pour qu’ils
arrêtent de gémir. Je vous serais d’ailleurs reconnaissante
d’envoyer quelqu’un les récupérer, ils m’embarrassent plus
qu’autre chose…

— Vous
êtes où ?

— Chez
Céli, les flics sont dans la cour, derrière les poubelles. Pendant
que vous y êtes, je crois qu’il va falloir nous déménager… Je
doute que Thrimp s’arrête à ce coup foireux. Ou plutôt non :
déménagez votre assistante et donnez-moi l’adresse du ministre,
je vais lui rendre une petite visite.

Blaine
respira deux fois, à fond. Il n’avait pas exactement le sentiment
de se réveiller au milieu d’une petite tornade.

— Un
instant, Mademoiselle Nahm, je… j’imagine que vous n’êtes pas
du genre passive, néanmoins la situation est plus compliquée que
vous ne pensez. Thrimp n’est pas un enfant de chœur, mais ce n’est
pas un salaud non plus : il croit fondamentalement que Céli est
dangereuse et, d’une certaine façon, il a raison. Ne bougez pas,
je me fais prendre par une ambulance et je vous rejoins. Ensuite,
j’essaierai de vous expliquer…

— J’attends
vos explications avec impatience, Carnji, mais ne vous illusionnez
pas sur ce que je pense de la fin et des moyens. J’ai une idée
trop précise de ce que vous avez à me dire pour me laisser
endormir.

Le
voyant de fin de communication s’alluma immédiatement après le
dernier mot de l’agent d’Ender. Blaine appela le quartier général
du Cabinet d’Urgence et reposa le com sur la table de chevet.

— On
dirait que Thrimp est tombé sur un os, remarqua Loan. C’est ce que
tu espérais, n’est-ce pas ?

En
s’habillant, Blaine se demanda ce qu’il espérait vraiment, mais
il ne trouva pas.

— Je
me méfie d’Ender autant que de l’armée, du gouvernement et du
Polytan, répondit-il finalement. En tout cas, je doute qu’Elyia
Nahm poursuivre l’objectif annoncé par son patron.

— Qu’est-ce
qui te fait dire ça ?

— Je
n’ai jamais cru à la sincérité de Saryll, je n’ai pas
davantage de raison de penser que Nahm fasse ce que nous attendons
d’elle. Pourquoi diable se préoccuperait-elle de Céli, sinon ?

— C’est
plutôt sympathique, non ?

Blaine
soupira.

— Quelqu’un
qui démolit trois agents spéciaux et envisage d’expliquer sa
façon de penser à leur commanditaire ne peut pas s’attirer que de
la sympathie.

— Dis-lui
toujours qu’elle a la mienne.

Il
y avait des moments où Loan adorait être irresponsable. Dans ces
moments, Blaine se sentait particulièrement intolérant et misogyne
(il était persuadé que ce trait de caractère était exclusivement
féminin). Il descendit attendre l’ambulance dans le salon.

★

★ ★

C’était
moins moche qu’il ne l’avait craint, mais beaucoup plus
impressionnant. Les trois gorilles qu’Elyia avait corrigés
mesuraient de une à deux têtes de plus qu’elle et leurs carrures
ne laissaient aucune place au doute : ce n’était pas des
intellectuels. Le médecin et les deux infirmiers militaires que le
Cabinet lui avait délégués regardèrent l’agent d’Ender avec
beaucoup de respect.

Céli,
elle, était toujours inconsciente. Sur l’ordre de Carnji, le
médecin ne s’occupa que d’elle, les hommes de Thrimp étant
laissés aux soins des infirmiers, qui se contentèrent de les
charger dans l’agrave et de revenir prendre leurs ordres.

— Ça
ira, diagnostiqua très vite le médecin, elle aura surtout besoin de
repos.

— Tant
mieux, approuva Carnji. (Il se tourna vers les ambulanciers :)
Conduisez-moi les autres dans une officine militaire, au secret
absolu, et remettez-les sur pied. Faut-il hospitaliser Céli,
Docteur ?

Le
médecin fit la moue.

— Ce
n’est pas indispensable, dit-il, mais il faudra l’examiner et la
suivre pendant quelques jours.

— Merci.

Quand
le médecin fut parti et que l’agrave eut abandonné la rue, Carnji
rejoignit Elyia dans le salon. Elle avait rempli deux verres d’un
marc ambré et lui en tendit un.

— Ce
n’est pas très bon, mais c’est tout ce que j’ai trouvé. Je
vous écoute.

Pas
de répit, Carnji haussa les épaules.

— Je
ne suis pas sûr qu’il soit prudent de rester ici, se décida-t-il.
Thrimp attend probablement un rapport de ses hommes et il
n’abandonnera pas.

— Que
craignez-vous le plus ? D’être abattu par mégarde ou d’être
mouillé ?

Le
Chef du Cabinet d’Urgence sourit et s’assit posément dans un
fauteuil. Il n’avait pas espéré un entretien facile.

— Thrimp
est venu me voir, ce soir, annonça-t-il. Il m’a demandé la tête
de Céli, à mots couverts, et accordé un jour pour la mettre à la
porte du Cabinet. Je ne pensais pas qu’il agirait avant la fin du
délai. Il a dû se produire quelque chose…

— Eslem,
Kansig, Sland et La Noèse sont de retour à Vellar. Ce type
d’événement vous semble-t-il justifier une action précipitée ?

Blaine
ne s’attendait pas à ça, il réagit instantanément en composant
son numéro personnel sur le com.

— Tu
dormais ?

— Je
t’attends, répondit Loan.

— Je
ne rentrerai pas. Réveille Sirk et envoie-le-moi avec son agrave. Je
dois cacher Céli.

— J’y
ai pensé… Je crois que l’appartement de trop fera
l’affaire.

Parce
que Elyia Nahm l’observait, Blaine réussit à conserver sa
contenance.

— Réfléchis
donc, insista Loan, il est idéalement placé et n’apparaît nulle
part. De plus, il est mieux gardé qu’une forteresse et…

— D’accord.
Réveille Sirk.

Blaine
coupa la communication et soupira. L’agent d’Ender attendait
patiemment qu’il reprenne la parole.

— Nous
habitons une maison immense, expliqua-t-il, dont le deuxième étage
est inoccupé depuis des années. Ma femme pense que Céli y sera en
sécurité, à l’insu et sous la surveillance de mes services et de
ceux du gouvernement. Je dois pouvoir courir ce risque. (Il plissa
les yeux.)
Comment savez-vous que…

— Donnez-moi
mes explications, ensuite je vous dirai ce que je sais.

Dans
le ton d’Elyia, il n’y avait pas une once de patience, mais il
n’était ni critique, ni soupçonneux. Elle avait besoin
d’informations et elle les exigeait. Simplement, Blaine ne pouvait
pas les fournir dans leur intégralité, pas plus qu’il n’était
capable de mentir. Or l’omission était un jouet à plusieurs
tranchants qu’Ender maniait beaucoup mieux que lui. Il opta pour la
franchise déontologique.

— Sur
certains détails, je suis en désaccord avec votre employeur,
Mademoiselle Nahm. Notre objectif est le même, mais nous différons
sur la méthode et sur les moyens humains. Je ne vous révélerai
donc pas tout ce que je sais.

— Je
comprends, le sidéra la jeune femme. J’ai l’habitude de remplir
les trous. Allez-y.

Blaine
commença par répéter ce que Céli avait divulgué au restaurant et
Elyia l’arrêta plusieurs fois en le lui précisant, puis il se
lança effectivement.

— Le
Cabinet d’Urgence, le gouvernement et Ender œuvrent tous trois
pour ramener Cinq-Tanat à une situation normale, à partir de
données complètement erratiques. L’ennui est que nous n’avons
pas la même définition de la normalité. Thrimp souhaite revenir à
l’état précédant l’apparition de la Félonie, votre employeur
travaille pour inclure les Félons, débarrassés de la Félonie,
dans la reconstruction de notre société et le Cabinet estime que la
Félonie est une force politique positive qui doit participer à
notre démocratie. En face, il y a ceux que j’appellerai le groupe
Polytan, dont l’objectif est d’effondrer la démocratie, et les
Ultras, qu’ils soient militaires, terroristes ou les instruments de
diverses factions.

« Des
bruits courent qu’une de ces factions serait lémaine, mais j’ai
personnellement la conviction que ces Lémains sont un paravent
pratique. J’ai aussi la conviction que quelqu’un manipule un
groupe terroriste pour discréditer les Félons et, comme vous l’avez
entendu, le Cabinet organise lui-même quelques dysfonctionnements
afin de précipiter les événements.

— L’astroport ?

— Parasite,
donc Félon tendance Polytan, mais quelqu’un en a rajouté et
j’ignore qui. Je sais seulement que le Premier Ministre soupçonne
Céli et qu’il se trompe. Céli… Céli rechigne à devenir le
leader d’un parti qui naîtrait des Enclaves, pour des raisons
d’ordre personnel, mais…

Elyia
leva une main pour interrompre Carnji et se donner une seconde de
réflexion.

— J’y
suis, exulta-t-elle. D’un côté, elle sera crédible parce que
ayant été votre assistante, de l’autre parce que sa sœur aura
été abattue… C’est pour ça qu’elle renâcle. C’est vous
qui avez eu l’idée de cette saloperie, Carnji ?

Blaine
s’expulsa violemment du fauteuil, se retint des deux mains crispées
sur les accoudoirs et retomba sur son assise originelle.

— Mademoiselle
Nahm ! tempêta-t-il. Je ne tolère pas que vous… de vous…
Bon sang ! Pensez-vous franchement que Céli continuerait à…
si…

— C’est
elle, n’est-ce pas ? Elle a fini par accepter l’élimination
de Noêsis comme une fatalité et s’est inventé une mission pour
la réparer. Je vais répondre à votre question initiale :
cette nuit, j’ai rencontré Kansig, Eslem et La Noèse et celle-ci
m’a demandé de protéger sa sœur… à moi, dont tout Cinq-Tanat
sait que je suis là pour la tuer, elle. Il y a plus curieux :
aucun d’eux ne m’a donné l’impression de me craindre, ni
d’ailleurs de craindre quoi que ce soit. Ils se sont comportés
comme s’ils savaient que je ne flingue par sur ordonnance.
Ça, voyez-vous, c’est une information que seul possède Saryll.

« À
propos de Saryll, je vais vous mettre à l’aise tout de suite :
j’ignore ce qu’il trafique et cela ne m’intéresse pas. Quand
il m’expédie quelque part, c’est pour résoudre un problème,
mais je le fais à ma façon. Il le sait et cela nous convient à
l’un et à l’autre.
Maintenant, j’aimerais savoir pourquoi la présence à Vellar du
groupe Polytan vous indispose tant.

D’abord,
Blaine étudia les propositions concernant Ender. Elyia Nahm avait
dit que tuer n’était pas son métier, il ne demandait qu’à le
croire. Par contre, qu’elle soit ou non indépendante d’Ender –
ce dont il doutait – n’améliorait pas la confiance qu’il
pouvait lui faire.

— En
premier lieu, je n’aime pas les voir si près du pouvoir central,
répondit-il, surtout que, jusque là Vellar ne connaissait qu’une
agitation modérée, qui seyait parfaitement à nos projets de
récupération idéologique. En second lieu, Thrimp en a très peur
et il va remuer ciel et terre pour les éliminer, ce qui provoquera
des troubles tendant vers l’émeute.

— Pourquoi
a-t-il peur ? Je veux dire : pourquoi au point de faire
n’importe quoi ?

Blaine
sourit et sa voix se fit ironique :

— Avez-vous
entendu parler du Tan, Mademoiselle Nahm ?

Elle
approuva de la tête.

— Eh
bien, notre Premier Ministre y croit !

Elle
hocha une seconde fois la tête, d’une manière plus concentrée.

— Pas
vous ?

— Soyons
sérieux ! Le charisme d’Eslem et le génie informatique de
Sland suffisent amplement à ma tâche, je ne vais pas en plus me
pencher sur leurs pseudo dons de prescience !

L’agent
d’Ender secoua une nouvelle et dernière fois la tête, le
mouvement marquait un scepticisme que Blaine n’apprécia pas.
Heureusement, l’arrivée de Sirk mit un terme à la discussion.

Toutefois,
en lui passant devant pour se rendre à la chambre de Céli, Elyia
Nahm le regarda étrangement. Puis quand elle revint avec la jeune
fille sur les épaules, elle lui jeta juste une phrase, et il sentit
qu’elle le testait.

— La
prescience, je ne sais pas, Carnji, mais j’ai connu des télépathes
et vous ne pouvez pas savoir le mal que peut faire un télépathe
dans une alcôve pleine de secrets…

Si,
Carnji savait.


CHAPITRE IX

Cinq-Tanat
était un monde de dérèglements. L’Agence Ender y était connue
pour ce qu’elle était et personne ne s’en offusquait vraiment.
C’était une chose de savoir qu’une entité étrangère
manipulait son histoire collective, c’en était une autre de ne pas
s’insurger, surtout en période de crise. Cette tolérance pouvait
être l’effet d’une amnésie volontaire : les Cintanatis
avaient des siècles à oublier ou, plus exactement, il leur était
interdit de s’en souvenir. Mais il y avait autant de chances
qu’elle cache un dessein interne, un feu couvé ou un retour de
bâton… Polytan.

Parce
que Elyia savait depuis toujours que Saryll ne calculait pas en
dessous de l’échelle galactique, elle était certaine que l’enjeu
n’était pas cintanati. Il n’y avait qu’à juger de la réaction
des états de l’Amas… Polytan encore.

Thrimp
en était terrorisé, Céli lui sacrifiait sa sœur, ses leaders
félons s’en sentaient invulnérables, mille agents de l’Agrégat
œuvraient à l’étouffer et Carnji raillait d’une lèvre pendant
que l’autre mitraillait les ordres pour le contrer. Tous
réagissaient au même épouvantail, mais pas aux mêmes stimuli.

Polytan,
Polytan, Polytan, comme une obsession que le mensonge rendait
inaccessible. Elyia avait passé des heures à éplucher la
médiathèque et rien appris de plus que ce que présentait le
dossier fourni par Ender. Nulle part, il n’était question de tan
et encore moins de psionique. Nulle part, il n’existait de rapport
entre cette dictature impérialiste passée et ce présent de
rébellion adolescente, symbolisée par quatre illuminés. Excepté
ces quatre illuminés qui, eux, avaient façonné un rapprochement.
Cela ressemblait à un canular d’étudiants qui aurait trop bien
fonctionné.

Il
suffisait de leur poser la question. Seulement Thrimp avait été
pris d’une boulimie de descente de police, de contrôle d’identité
et de fouille systématique, et, depuis deux semaines, le Groupe
Polytan –
comme disait Carnji – était introuvable. Ils avaient
peut-être même abandonné la capitale !

« — Où
en êtes-vous ? » demandait Carnji.

« — Impasse,
répondait-elle ou : de plus en plus convaincue que le problème
cintanati est dans le fauteuil de Premier Ministre. »

Elle
était à ce point sérieuse que, parfois, elle se demandait s’il
ne suffisait pas de retirer Thrimp pour aplanir les
difficultés.

Les
heurts entre les fells et la police étaient de plus en plus
fréquents, de plus en plus violents. Le clivage entre l’Enclave et
le reste de la cité se prononçait un peu plus chaque jour. Le sub
et le métro ne marchaient plus que par intermittence, quand le
Cabinet d’Urgence parvenait à déjouer
Parasite
ou lorsque les Félons voulaient inonder un endroit de leur
exubérance. Et, quotidiennement, La
Cernagora
demandait une heure de paralysie générale que les Enclaves
relayaient par toute la planète.

Cette
situation satisfaisait Carnji, il en profitait pour inventer une
rupture d’un stock ou d’un autre, une pénurie par-ci, une
pénurie par-là, et les Félons étaient si bien organisés que
seules les Enclaves ne souffraient d’aucune carence, s’attirant
une antipathie croissante sur les bases malsaines, mais solides, de
la jalousie.

Céli
avait démissionné, et elle l’avait fait sans que Carnji le lui
demande. Ses agresseurs se rétablissaient dans une clinique qui
ressemblait à une prison et Thrimp les faisait rechercher aussi
activement qu’il mobilisait ses agents pour la trouver elle.

— Qu’est-ce
que tu vas faire ?

— Retourner
dans l’Enclave.

— Sous
le nez des cafards ?

— Je
vais avoir besoin de montrer patte blanche, Elyia. Une action
publique des Ministériels contre moi serait un bon passeport.

Elle
avait enfin choisi le rôle qu’elle devait tenir. Il lui irait
probablement à merveille, si elle survivait à la paranoïa du
Premier Ministre et si Saryll, que ses agents cintanatis alerteraient
rapidement, l’estimait capable de remplir une fonction qu’il
avait sûrement déjà dévolue à quelqu’un d’autre.

Elyia
avait un problème avec les intentions de Saryll, il se résumait à
une seule question : « Qu’est-ce que je fous ici ? »

Saryll
ne s’embarrassait jamais du respect de la personne humaine,
appliquant sans scrupules la loi du nombre sur l’individu, mais,
quel que soit le fossé les séparant depuis bientôt huit
décennies – et sa sénilité croissante – il ne
pouvait pas s’être imaginé qu’elle abattrait, sur ordre, les
leaders fells. Logiquement, il attendait autre chose.

Sans
fatuité, Elyia se sentait surqualifiée pour Cinq-Tanat (ce qui lui
donnait à penser qu’elle était peut-être incompétente, ne
serait-ce qu’en étant incapable de comprendre sa mission). Puisque
Carnji et Ender évoluaient sur deux lignes étroitement parallèles,
que Céli allait faire se joindre et qui suffisaient amplement à
ramener une situation sociale normale,
Parasite
ou/et
Connexion
restaient les seuls achoppements. Elle s’était donc attaqué au
gadget informatique de Sland, pour se réjouir d’une kyrielle de
failles et pester contre la facilité avec laquelle elles se
refermaient quand son ordinateur s’enfonçait dedans.

Jour
après jour, dans l’appartement de plus en plus désordonné de
Céli, elle s’était plongée dans les méandres électroniques du
programme pirate et, nuit après nuit, elle avait vu ses percées se
perdre et ses échafaudages s’effondrer. Chaque fois qu’elle
tenait un fil, il la ramenait à son point de départ, dans l’univers
conceptuel de son propre processeur.

— Parasite
t’a clonée, continuait à affirmer Céli (Elyia passait tous les
deux jours au domicile des Carnji). Tu joues contre le reflet de ta
bécane, pas contre lui. C’est pour ça que j’ai développé mon
système de connexion, afin de l’accrocher ailleurs, dans l’espoir
de créer un parasitage parallèle et lui rendre la monnaie de sa
pièce.

— Et
alors ?

— Alors,
je ne suis jamais parvenue à l’accrocher, comme s’il était
dilué dans des milliers de machines. Les rares fois où j’ai cru
franchir un cap, je me suis retrouvée dans les pattes de Sland,
personnellement.

— Comment
sais-tu qu’il s’agit de Sland ?

— Parce
qu’il s’annonce, bien sûr. Tu verras, il a un petit logo très
amusant.

Elyia
n’avait jamais vu le logo : elle n’allait pas assez loin ou
Spin Sland plaçait la barre trop haut. Dans les deux cas, elle
n’était pas la personne la mieux équipée pour éradiquer
Parasite. Ce qui la ramenait une fois de plus à son
interrogation initiale : « Qu’est-ce que je fous ici ? »

Lorsqu’elle
en eut assez de tourner en rond, elle rouvrit son ordinateur, se
brancha sur le com et lança un message dans le vide :

— Elyia
souhaite rencontrer quelqu’un du Polytan.


Il
n’y eut qu’une réponse, presque instantanée :


— Le
Polytan est un piège à touristes.


Sous
la phrase, le monitor afficha un lapin qui clignait de l’œil
droit. C’était signé : Spin Sland.


CHAPITRE X

Sirk
lui avait déniché un appartement au cœur de l’Enclave. On y
accédait par une ruelle que les flics évitaient prudemment et trois
de ses fenêtres donnaient sur La Cernagora. Une fois
installée, à défaut de se sentir en sécurité, Céli s’y sentit
à l’aise (c’était comme un retour aux sources). Pourtant, elle
était en sécurité, Sirk n’avait pas choisi l’emplacement au
hasard : le seul autre logement du palier était occupé par
quatre fells très actifs dans l’Enclave de Vellar. Le premier
soir, l’un d’entre eux était venu cogner à sa porte.

« — Salut
Céli. »

« — Salut,
Gerndt. »

Ils
se connaissaient bien. Il y avait même eu une brève période
pendant laquelle ils s’étaient très bien connus, juste
avant que Gerndt adhère aux idées d’Eslem et que Céli intègre
le Cabinet d’Urgence.

« — Je
suis content que tu reviennes, tu sais ? Même si… enfin…
Sirk a dit que tu avais des problèmes avec les cafards. Je suppose
qu’à ton niveau de sécurité, il ne doit pas s’agir d’une
petite embrouille, alors si…» « – Merci, Gerndt. Je ne
manquerai pas d’appeler au secours. »

« — Tu
n’as qu’à crier ou taper dans les murs : c’est très joli
ici, mais côté insonorisation…»

Elle
n’avait pas eu besoin de le mettre à la porte et lui n’avait pas
cherché à entrer, ni ce soir-là, ni le lendemain, ni le
surlendemain. Il passait, il prenait des nouvelles et il disait
bonsoir.

Que
ce soient Gerndt, ses proches ou d’autres, l’Enclave veillait sur
elle. Il y avait toujours quelqu’un dans l’allée et quelqu’un
d’autre dans la ruelle, jamais les mêmes, seuls, avec un
instrument de musique, ou en groupe, lancés dans une discussion sans
queue ni tête. Ils la saluaient, lui accordaient parfois une
plaisanterie ou un sourire, et poursuivaient leur faction avec
nonchalance.

Sur
la place, dans La Cernagora ou plus loin dans la ville, elle
était l’objet de la même surveillance discrète. Les Félons
relayaient les Félons pour ne pas la perdre de vue et éloigner les
inconnus. Un après-midi, alors qu’elle discutait avec Sirk sur la
terrasse d’un café, il y avait eu un mouvement de foule et la
terrasse s’était tout à coup emplie de fells bruyants, formant un
écran compact entre leur table et la rue.

« — Cafards,
avait laissé tomber un inconnu en se penchant vers eux. Ne vous
relevez pas et entrez dans le café, le patron vous indiquera une
sortie sur l’arrière. »

Le
soir même, appuyée par dix navettes et cinquante agraves, la police
faisait une descente en force dans La Cernagora. Des incidents
éclatèrent immédiatement, sur lesquels les policiers s’appuyèrent
pour charger, matraques neurolyses au poing, et la place tranquille
s’enflamma. Deux morts, quarante blessés : dans son
empressement à éliminer Céli, le Premier Ministre avait déclaré
la guerre à l’Enclave.

Le
lendemain, Parasite mettait la ville en panne, brouillant tous
les réseaux com, stoppant toutes les distributions d’énergie et
d’eau. Il fallut plus de trente heures au Cabinet d’Urgence pour
débloquer les ordinateurs parasités, ou les suppléer par un autre
réseau informatique. Dans la journée, un million de Félons avaient
défilé en silence, traversant toute la ville jusqu’à la cité
administrative, où ils réclamèrent la démission du gouvernement,
en vain bien entendu. Céli était au cœur de la manifestation, pas
vraiment en tête – Gerndt l’en avait empêchée –,
mais suffisamment près pour être de tous les mouvements décisifs.

Certains
trouvèrent étrange que l’assistante de Carnji soit à
leurs côtés, d’autres trouvèrent ça plutôt sympa, mais
personne ne remit sa présence en cause, pas plus qu’on ne l’avait
jamais exclue quand elle travaillait encore pour le Cabinet
d’Urgence, pas plus qu’il ne viendrait à l’idée de personne
d’évincer Sirk, le fils Carnji.

— Si
on entrait dans le Palais pour l’occuper ? proposa quelqu’un.

— L’armée
ouvrirait le feu, intervint Céli avant que l’idée ne soit
reprise, et Thrimp n’aurait même pas à en donner l’ordre, les
Ultras ne cherchent qu’un prétexte.

On
l’écouta, non pas parce que Gerndt l’appuya, mais parce que,
avant même d’être dans l’ombre de Carnji, Céli avait toujours
su de quoi elle parlait. Ce jour-là, ce fut sa seule contribution
aux décisions du mouvement.

Sur
le chemin du retour, Gerndt marcha très près d’elle.

— Les
gardes ouvriraient réellement le feu ? demanda-t-il après
vingt minutes sans un mot.

— Je
ne crois pas. Il leur suffirait de nous arroser de gaz anesthésiants.

— Alors
pourquoi les empêcher de…

— Parce
que lorsqu’on prétend défendre des idées, Gerndt, il ne faut pas
effrayer ceux qui sont susceptibles de les entendre.

— Je
vois mal le gouvernement entendre ces idées !

— Le
gouvernement ne compte pas. Il tombera de lui-même plus vite que tu
ne le rêves. Mais un autre gouvernement sera constitué et ce sont
ceux qui vont le faire sortir des urnes que nous avons intérêt à
ne pas effrayer.

Gerndt
se donna le temps d’assimiler la proposition et revint à la
charge.

— Nous ?
releva-t-il.

— Tu
crois que Thrimp veut me descendre parce que je lui ai refusé une
danse ?

Il
l’attrapa par un bras et la fit pivoter pour la regarder bien en
face.

— Je
ne suis pas sûr que Thrimp veuille te descendre, Céli. Par contre,
je suis certain que tu as une trouille bleue du Polytan. Alors je ne
me sens pas très concerné par ton « nous ».

Céli
lui décocha un sourire navré.

— Le
mot Polytan est exactement le genre de truc que les électeurs n’ont
pas envie d’entendre, Gerndt.

— Élection
est un mot que les fells n’ont pas non plus envie d’entendre.

Elle
n’eut aucun effort à fournir pour soupirer.

— Tu
confonds Félonie et Polytan. De toute façon, si tu ne veux pas te
retrouver sous une dictature militaire, dans un camp de
concentration, il faudra bien que tu élargisses ton vocabulaire.

Gerndt
se renferma dans un mutisme réflexif. Il ne pouvait pas s’empêcher
de soupçonner Céli de mauvaise foi – c’était presque
aussi logique que les raisonnements qu’elle tenait – mais il
était au courant de l’agression qu’elle avait subie. Gibier du
Premier Ministre, outil du Cabinet d’Urgence, alliée ou
commanditaire d’Ender, sœur de La Noèse, ennemie du Polytan, elle
était une énigme embarrassante pour l’Enclave de Vellar et un
poids pour la charge qu’il en avait. À l’image de la chute du
gouvernement et du risque de putsch militaire qu’elle annonçait,
elle était détentrice d’informations sur lesquelles la Félonie
pouvait s’appuyer. À l’image des électeurs et de la préparation
des élections à venir, elle se voulait récupératrice d’une
Félonie manipulable.

Pendant
qu’il l’étudiait et qu’elle devinait la teneur de ses
méditations, Céli lui retourna la politesse. À l’influence
d’Eslem et de Kansig près, Gerndt était la tête pensante de
l’Enclave de Vellar, celui sans qui les choses pouvaient se faire,
mais sans coordination. Plutôt que le guide, il était le principal
orienteur du mouvement, quelqu’un dont on suivait les suggestions
parce qu’elles émanaient assurément
de plus haut
que lui. Cette tactique de l’épouvantail était dans la nature de
Gerndt, mais Céli doutait qu’il prenne l’avis de Kansig chaque
fois qu’il avait un problème. Il y avait même fort à parier que
la longue absence des quatre parias (et leur récent départ ?)
procédait beaucoup de la confiance qu’ils lui accordaient, et un
peu de l’indépendance qu’il avait toujours affichée à l’égard
de ce Polytan dont il se disait un promoteur. La question était de
savoir jusqu’où allait son autonomie.

Quand
la procession eut regagné l’Enclave et qu’elle commença à se
dissoudre, ils avaient pris tous deux la même décision. Lorsque
l’ascenseur les déposa sur leur palier, toujours sans qu’ils
aient échangé le moindre mot, Gerndt fit le premier pas.

— Je
crois que nous devrions discuter, avança-t-il.

Céli
lui passa devant et marcha droit vers sa porte.

— Accorde-moi
une heure pour me débarrasser de toute cette poussière,
lâcha-t-elle sans se retourner, et viens prendre l’apéro.

Elle
frappa son code, poussa la porte, commença à entrer et s’arrêta
net.

— Euh…
je te conseille d’amener une bouteille, si tu veux boire autre
chose que de l’eau.






Dans
la cuisine, elle trouva Sirk en train de remplir le réfrigérateur.
Il avait un cabas à la main gauche et le vidait posément de la
droite. Ce fut à peine s’il releva la tête.

— Coucou,
Céli !

— Coucou,
Sirk. Toujours aussi peu de problème avec les serrures
électroniques, hein ?

Il
haussa les épaules sans cesser de charger le frigo.

— Je
t’ai fait des courses… y a jamais rien à manger ici.

Céli
jeta un œil par-dessus lui, se demandant ce qu’elle allait faire
de six litres de lait, vingt-quatre canettes de soda, deux kilos de
confiture de framboise (Sirk adorait la confiture de framboise),
douze portions de cassoulet, une pizza pour dix personnes et quinze
tubes familiaux de gelée nutritive. À tout hasard, elle entrouvrit
le congélateur et découvrit de quoi nourrir un bataillon pendant
une semaine, à condition qu’il se contente d’une viande
synthétique s’apparentant vaguement au bœuf.

— Tu
as passé l’après-midi à faire des courses, Sirk ?

— J’ai
fait quatre voyages… J’ai trouvé du Stim, tu comprends ?

Stim
était l’une des marques les plus recherchées de viande de
synthèse. On en trouvait à peu près partout et Céli n’en
raffolait pas particulièrement.

— Je
comprends, approuva-t-elle néanmoins en lançant ses chaussures à
travers le salon. C’est au cas où le fabricant ferme ses usines.

— J’ai
acheté plein de sauces en poudre, aussi. Tu vas voir : ce soir,
je te prépare un chili et demain un tartare.

Céli
allait s’enfermer dans la salle de bains, elle en ressortit aussi
sec et retraversa le salon.

— Ce
soir, ce n’est pas possible, dit-elle.

Sirk
se relevait, le cabas vide à la main. Il s’assombrit
instantanément, dix secondes, le temps de comprendre et de rayonner
d’un sourire béat.

— Tu
attends un invité ! exulta-t-il. C’est qui, dis ? Non,
laisse-moi deviner… J’ai trouvé : c’est Gerndt !

Céli
n’eut même pas le loisir de hocher la tête. Emporté par son
enthousiasme, Sirk poursuivait :

— Tu
vas reprendre avec lui ? Je veux dire… tu es encore amoureuse
ou c’est juste pour en avoir le cœur net ?

— Je
ne…

— Enfin,
tu fais comme tu veux. Gerndt, c’est un bon copain, de toute
manière.

— Mais…

— Bon,
il ne va pas tarder à arriver. Je me sauve et… ça serait
chouette, tu sais ? Je compte sur toi pour me raconter, d’ac ?

Céli
resta un moment à regarder la porte après son départ, incrédule.
Elle connaissait Sirk depuis un an. Il avait d’abord voulu
l’épouser, avant de jalouser tous les hommes qui l’approchaient,
puis entrepris de lui trouver un mari convenable au sein des
officiers du Cabinet d’Urgence et renoncé, enfin, après des
heures de discussions aberrantes. Et là, il se réjouissait d’un
roman qu’il se racontait à partir de rien du tout (elle n’avait
même pas dit qu’elle attendait effectivement Gerndt) sans se
préoccuper le moins du monde de logique !

— J’ai
intérêt à te trouver une serrure qui lui résiste, lança-t-elle à
la porte.






Gerndt
apporta finalement plusieurs bouteilles et, après deux minutes d’un
rituel emprunté, se trouva une contenance en préparant un cocktail
légèrement alcoolisé. Ils étaient dans le salon, elle dans un
canapé, lui dans un fauteuil et la table entre eux, sur laquelle
trônaient les verres qu’il emplissait savamment de liquides
colorés.

Comme
elle, il s’était changé et, sans affirmer que leurs vêtements
étaient plus que décontractés, ils n’en avaient pas moins été
choisis avec goût et minutie. Lui était tout en noir, un polo au
ras du cou et un pantalon de toile fine, s’achevant serré aux
chevilles sur ses pieds nus. Elle était pieds nus aussi, portant une
jupe droite et un chemisier aux manches retroussées, tous deux
blancs. Difficile d’ignorer le contraste, pourtant ils ne le
remarquèrent pas, obnubilés qu’ils étaient par cette première
phrase qui lancerait la conversation.

— Sirk
a vraiment trouvé cet apparte, atermoya Céli, ou il s’est
contenté de venir te voir et c’est toi qui…

— Il
savait qu’il était libre, il m’a demandé de t’y loger.

— Et
tu as dit banco ?

Gerndt
se leva pour lui porter son verre. Quand elle l’eut saisi, il resta
un moment debout devant elle.

— À
dire vrai, je dois une fleur ou deux à Sirk et je n’ai pas à me
plaindre personnellement de ton activité au Cabinet d’Urgence. (Il
retourna s’asseoir.)
Je ne suis toujours pas sûr que ce soit des cafards qui t’aient
agressée vers chez toi et je ne crois pas à ta démission, mais je
ne te laisserai pas dans la merde… du moins tant que je n’ai pas
la preuve d’un double jeu.

— Merci…
pour le logement et pour ceux qui veillent sur moi. (Elle le laissa
chasser le remerciement d’un geste de la main.)
Maintenant, il va falloir qu’on détermine ce que peut être ce
double jeu, parce que ça m’étonnerait qu’on en ait la même
définition.

Avec
Céli, il avait toujours su devoir attendre une certaine franchise
directe, il leva son verre afin de la saluer et trempa ses lèvres
dedans pour un premier contact.

— Thrimp
cherche réellement à m’abattre et j’ai effectivement
démissionné du Cabinet, reprit-elle. Cela ne fait bien sûr pas de
moi une Félonne et je suis toujours violemment opposée au Polytan,
mais je crois qu’il y a dans les Enclaves des idées, des
comportements et des volontés qui ont plus à offrir à Cinq-Tanat
que la majorité, l’opposition, l’armée, Shimer et Ender.

— Ce
ne sont que des mots.

— Le
problème, quand on discute, c’est qu’on ne se sert que de mots.

Gerndt
leva une seconde fois son verre.

— Touché,
fit-il. Qu’est-ce que tu veux offrir à Cinq-Tanat ?

— La
manière de vivre des Enclaves, du moins celle de Vellar, parce que
je rejette en bloc le bonheur insipide que Kansig impose à d’autres
cités, le renoncement à la joie des illuminés de Noêsis,
l’acharnement révisionniste des théoriciens d’Eslem et la
technocratie béate de Spin. D’un point de vue purement politique,
la Félonie est porteuse inconsciente de trois idées majeures :
la réduction du rôle de l’état à sa plus simple expression,
l’abolition des notions de profit économique et, consécutivement,
l’épanouissement de la responsabilité et de l’autonomie
individuelles.

— Rien
de nouveau, ce sont les trois facteurs de déstabilisation que
combattent les démocraties depuis des millénaires, par
l’intermédiaire de l’état, des trusts et des politicards
professionnels. Présentée de n’importe quelle façon, il s’agit
toujours de la lutte du Pouvoir contre ceux qui le rejettent.

— Si,
il y a quelque chose de nouveau : ça marche dans les Enclaves
et le reste de Cinq-Tanat arrive à vivre avec sans choc
rédhibitoire. Mieux : après un an, les non-Félons s’y sont
habitués et naviguent sans gêne dans les Enclaves ;
l’industrie, qui s’était tournée vers l’extérieur, se
contente aujourd’hui d’équilibrer sa balance commerciale et la
plupart des systèmes politiques acceptent la redondance avec vos
propres structures. Et surtout l’armée n’est plus qu’un corps
de quadra et de quinquagénaires professionnels, écœurés et
dépassés, qui aspirent pour l’essentiel à la retraite.

Gerndt
leva une main et présenta la paume à Céli.

— Je
croyais que l’armée était le plus fort risque de dictature. C’est
maintenant que tu arranges la sauce ou c’était tout à l’heure ?

— Les
choses ne sont ni toutes blanches, ni toutes noires, se défendit
Céli et elle éclata de rire.

Elle
avait pris conscience de l’opposition de leurs tenues et elle
s’efforça, entre deux quintes d’hilarité, de le montrer à
Gerndt, qui finit par la rejoindre dans son fou rire, même s’il y
mit beaucoup moins de spontanéité. Pour retrouver son calme, Céli
vida son verre d’un trait avant de poursuivre.

— L’armée,
en tant qu’entité, a baissé les bras, mais avec le blocus et les
tiraillements entre le gouvernement et le Cabinet, elle est prête à
suivre une poignée d’hommes forts. Or, quelques officiers
commencent à s’organiser en prévision d’événements graves et
plusieurs généraux parlent de reprendre la situation en main. Si
des élections ne succèdent pas immédiatement à la démission du
gouvernement ou si la nouvelle équipe ne ramène pas assez vite le
calme, ils n’auront pas à tenter quelque chose, ils auront juste à
en appeler aux troupes et à donner des ordres, soutenus par
l’ensemble de l’Amas. En clair, si la situation n’est pas
stabilisée avant deux mois, notre prochain Premier Ministre aura
quatre étoiles et la police sera assurée par les forces
multiplanétaires de Shimer.

Durant
toute la tirade, elle n’avait pas lâché Gerndt du regard et elle
conserva ses yeux fichés dans les siens pendant qu’il assimilait
ses paroles. Ce qu’il fit laborieusement : trop de données
nouvelles, qu’elle énonçait comme des évidences, essayaient de
se frayer un passage dans ses certitudes tranquilles. Il n’avait
pas ri de bon cœur, il était maintenant complètement sombre.

— Je
vais peut-être passer pour un imbécile, redémarra-t-il, mais tu
avances des trucs qui n’ont aucun rapport avec ce que je… avec
les impressions que j’ai. La démission du gouvernement, les
Ultras, l’intervention de l’Amas, tout ça c’est du Lémain
pour moi. Tu te bases sur quoi pour balancer ça ? Qu’est-ce
qui te permet d’affirmer que Thrimp va se retirer ?

Céli
était assise au bord du canapé, elle eut juste à se pencher pour
lui tendre son verre vide, qu’il saisit et commença à remplir du
même cocktail. Puis elle se redressa, inspira longuement et lâcha
tout d’un bloc.

— Avec
le blocus, les dérèglements occasionnés par Connexion et
l’arrêt inévitable de l’activité industrielle, les pénuries
vont s’aggraver jusqu’à devenir contraignantes puis
insupportables. Dans quatre à six semaines, le marché noir aura
supplanté jusqu’à l’organisation commerciale des Enclaves. À
partir de là, tout va se dégrader très vite et la Félonie sera
désignée comme initiatrice du chaos. Il y aura ensuite une brève
période pendant laquelle toutes les parties vont s’affronter,
rendant la crise ingérable. Thrimp reconnaîtra l’incompétence du
gouvernement, dissoudra l’Assemblée et démissionnera.

— Réellement ?

Gerndt
était incrédule.

— Il
le sait depuis deux semaines.

— Alors
bon sang ! pourquoi ne réagit-il pas ?

Céli
attrapa son verre, qu’il avait rempli mais ne lui passait pas, et
se rassit.

— Il
réagit. Il réagit d’une part en s’efforçant de décapiter le
Groupe Polytan, d’autre part en préparant le terrain pour
l’opposition. Parce que, vois-tu, la chose qui lui fait le plus
peur, c’est que la Félonie entre à l’Assemblée.

Gerndt
acheva lui aussi son verre d’une goulée et se resservit. Il avait
la désagréable impression de ne pas être en mesure de comprendre
ce que disait Céli.

— La
Félonie à l’Assemblée ! tu parles de quoi, là ? La
Félonie est un état d’esprit, pas un mouvement politique. Comment
veux-tu qu’elle entre à l’Assemblée et qu’est-ce qu’elle
aurait à y foutre ?

— Ton
état d’esprit administre des villes et fait joujou avec tous les
ordinateurs de la planète. Dans l’absolu, on peut même dire que
les Enclaves sont des états plus ou moins indépendants, fédérés
entre eux, que Kansig et Eslem chapeautent vaguement. Et
qu’ambitionnent-ils ces deux-là, sinon gouverner Cinq-Tanat au nom
du Polytan ?

— Il
ne s’agit justement pas de Félonie, mais d’une conception
politique : le Polytan.

— Qui
prétend récupérer la Félonie à son compte pour s’accaparer le
pouvoir. Quitte à s’immiscer dans le monde politique, je crois que
la Félonie aurait intérêt à rouler pour elle seule. C’est pour
ça que je suis revenue, Gerndt.

Les
seconds cocktails disparurent encore plus vite que les premiers.
Gerndt remit une tournée sans que Céli, cette fois, ait besoin de
le lui demander. Doucement, ils atteignaient un état d’ébriété
qui, à la longue, ne faciliterait sûrement pas l’intelligibilité
de la discussion, mais, en les débarrassant de leurs inhibitions, en
accroîtrait l’intelligence.

— Tu
veux fonder un parti Félon ?

— Non,
tu m’accuserais de récupération. Je veux favoriser l’idée que
la Félonie est une force politique, qu’elle a intérêt à rester
libre de toute allégeance et qu’elle doit se mêler des affaires
de la planète. Je crois que, pour éviter les avenirs catastrophes,
les Enclaves ont besoin de se mouiller vraiment.

À
l’instant où Gerndt ouvrit la bouche pour poser une nouvelle
question, elle lui vola la parole :

— Pour
l’instant, j’ai assez parlé de moi. Où en es-tu avec le
Polytan ?

La
question et sa tournure supposaient qu’ils discutaient entre amis
qui s’étaient perdus de vue depuis quelque temps, et, laissant son
regard descendre des yeux de Céli jusqu’à ses pieds, Gerndt admit
que c’était bien le cas. Du moins constata-t-il – le verre
à la main et le corps avachi dans le fauteuil – que, pour la
première fois en quatre jours, il ne la surveillait plus comme si
elle pouvait être une espionne. Il découvrit même qu’elle était
plus jolie qu’avant, et cela ne le troubla pas.

— Aujourd’hui,
le Polytan est une utopie, une très
belle
utopie. (Il s’attendait à ce que Céli relève, elle ne le fit
pas.)
Je laisse Bé réfléchir à la meilleure façon de le mettre en
place et je facilite quelques uns de ses projets. Accessoirement, je
me sers de ce qui fonctionne déjà, mais je ne vais pas au-delà de…
des aspects pratiques.

— Tu
veux dire que tu t’en sers sans être impliqué ?

Elle
ne le scrutait pas, lui, elle fouillait chaque cellule de son visage
à la recherche de ce qui se cachait derrière. Il se souvenait de
cette faculté de concentration, il se souvenait aussi du mirage
qu’elle était. Céli ne fixait jamais son acuité sur un seul
élément à la fois.

« Et
maintenant, se demanda-t-il, à quoi réfléchis-tu d’autre ?
Combien d’analyses conduis-tu dans ton joli petit cerveau sans
faille ? »

Souvent,
il avait eu peur d’elle, peur de ce que La Noèse appelait son
talent et que lui s’obstinait à considérer comme de
l’intelligence, mais pas à cet instant. À cet instant, il préféra
imaginer qu’elle l’interrogeait lui, pour savoir s’il méritait
toujours son intérêt. Il décida de courir le risque de la
déception, pour la tester, elle, ou l’intérêt qu’il avait
d’elle.

— Je
suis impliqué, répondit-il, moins que je ne le devrais parce que je
suis un pragmatique, mais je suis impliqué.

Elle
ne changea pas d’attitude et sa voix insista avec la même
neutralité.

— De
quelle manière, Gerndt ? Recrutement ? Propagande ?
Endoctrinement ?

Il
trouva la force de sourire sans railler.

— Information
et formation, oui, corrigea-t-il. Je centralise aussi deux ou trois
trucs.

— Des
trucs ?

— Des
preuves, de la recherche, des…

Céli
le coupa, elle n’avait plus le même timbre et ne le regardait plus
avec la même acuité.

— Des
preuves de la grandeur généreuse du Polytan et de son bien-fondé
idéologique, c’est cela ?

— Nous
en avons, Céli.

— Oh !
Je n’en doute pas. Ce dont j’ai toujours douté, c’est de leur
utilité pour les Cintanatis. Quand bien même le Polytan serait le
bonheur universel, les armées de l’Amas nous écraseraient !
Mais nous sommes très loin du compte et une centaine de croiseurs
suffiront à nous remettre au pas. Tu es un pragmatique, n’est-ce
pas ? Alors range ton utopie nucléaire dans un tiroir et essaie
de trouver un truc pour que la liberté passe l’été. Une pizza,
ça te va ?

Elle
s’arracha brusquement du canapé et Gerndt la suivit du regard
jusqu’à la porte de la cuisine. Ses yeux l’accompagnaient en
dessous de la taille, sans échauffement prononcé, juste pour ne pas
avoir à penser à autre chose, et peut-être parce que l’alcool le
chavirait un peu. Il leva encore son verre, à l’adresse de la
place qu’elle avait quittée, et la rejoignit.

— C’est
si grave que ça ? demanda-t-il.

— Grave ?
appuya-t-elle. Ça l’est tellement que si l’agent d’Ender
descend Noêsis, je ne pourrais pas lui en vouloir, alors que j’en
ai vomi pendant quinze jours quand l’idée a été envisagée.

— Ce
n’est pas ce que je voulais dire. Je m’intéressais seulement à
l’état de ton garde-manger, parce que la pizza, moi, je serais
assez pour son interdiction définitive !

★

★ ★

Ils
avaient mangé un tartare très approximatif de bœuf de synthèse,
tout en entretenant leur ivresse d’un cru déclassé. La discussion
surfait tantôt sur les remous politiques, tantôt sur de vagues
allusions à des avenirs qui avaient été plus simples ; elle
s’éloignait rarement de la situation planétaire. Céli alternait
les coups de grisou écœurés et la maturité très responsable.
Elle parlait d’une réalité aussi moche qu’indiscutable et elle
négociait sa correction. Gerndt était un réceptacle, il encaissait
les analyses péremptoires, ingérait les informations et les
superposait à sa monoculaire vision du monde ; quand la
distorsion était insignifiante, il augmentait ses convictions
d’une
virgule.

Après
le repas, qu’ils avaient rendu interminable, ils se retrouvèrent
dans le salon, assis sur le plancher, face à face, le dos appuyé
contre le canapé ou le fauteuil. Toujours aussi fruités, les
cocktails se succédaient sur un rythme plus lent, mais très sûr.

— On
a parlé à peu près de tout, mais quasiment pas d’Ender, remarqua
Gerndt vers une heure du matin. Comment se situent-ils au milieu de
ce capharnaüm ?

Céli
tiqua légèrement.

— À
dire vrai, je n’en sais rien. Techniquement, Ender assure la
Constitution de Cinq-Tanat, ils ne la laisseront pas blackbouler,
mais ils se foutent des individus et des parties en présence.

— À
l’exception du Polytan.

La
jeune femme hocha la tête.

— C’est
la seule certitude, approuva-t-elle, ils ne veulent pas du Polytan.

— Au
point de payer un tueur pour abattre Bé, Spin, Kansig et ta
frangine.

— C’est
ce que je croyais, mais je n’en suis plus certaine. Il est possible
que le message que vous avez décodé soit une diversion. En tout
cas, je ne pense pas qu’Elyia abattrait froidement quelqu’un. De
toute façon, leur principal souci est de préparer les élections en
noyautant la Félonie.

Ce
fut au tour de Gerndt de tiquer.

— Nous
noyauter ? Je ne suis pas sûr de bien saisir, Céli. Tu veux
dire qu’ils sont dans les Enclaves et qu’ils nous manipulent ?

— Mille
agents, oui. Ils travaillent plus ou moins en collaboration avec
Carnji et leur objectif est de parvenir à ce que les élections se
déroulent normalement, avec une proportion suffisante d’ex-Félons
à l’Assemblée pour étouffer les Enclaves. (Elle l’arrêta d’un
clin d’œil incongru avant qu’il ne l’interrompe.)
Je sais : cela ressemble étrangement à ce que j’ai en tête.
La différence, c’est que la Félonie ne les intéresse pas, et
bien au contraire.

Gerndt
avait une jambe tendue sous la table, Céli allongea la sienne pour
mettre leurs pieds nus en contact. Il eut une crispation de surprise,
mais ne se déroba pas.

— Il
y avait un moment que j’avais envie de retourner dans l’Enclave
pour déclencher une action politique, Gerndt. Et j’ai reculé tant
que j’ai pu en me cachant derrière le boulot de Carnji, parce que
ce qu’il fait est incroyable et parce que je n’ai l’étoffe de
rien, et surtout pas celle d’un leader. C’est même quelque chose
qui me dégoûte. Seulement vous allez vous faire massacrer ou vous
faire baiser et c’est injuste… Les fells cohabitent avec des
non-fells, dans des enclaves qui fonctionnent en autarcie mieux que
toutes les démocraties assurées par Ender. Si Cinq-Tanat perd ça,
toute la galaxie s’en servira de jurisprudence pour affirmer que
c’est impossible et il faudra des siècles avant qu’un Cintanati
recommence à en rêver.

Gerndt
avait entendu mais il n’écoutait plus vraiment. Il avait des
pensées qu’il aurait préféré s’interdire et ses yeux
remontaient de la cheville offerte à quelques centimètres au-dessus
du genou de la jeune femme, juste au bord de la jupe. Déjà à
trente degrés, cette seconde jambe ouvrit un angle plus suggestif
et, quand Gerndt releva la tête, son regard croisa une malice qu’il
reconnut pour de l’encouragement.

Sans
le lâcher des yeux, Céli posa son verre à côté d’elle et
dégrafa doucement son chemisier de quelques boutons. Intérieurement,
elle pouffait :

« Si
Sirk apprend ça…»


CHAPITRE XI

Quand
le com d’Elyia bipa, elle s’apprêtait à quitter Vellar pour se
glisser dans une navette d’entretien et rejoindre le satellite
Mastercom en orbite. C’était à peu près la dernière tentative
qu’elle pouvait effectuer pour contraindre le groupe Polytan à
bouger : attaquer Parasite par son principal véhicule.

— Oui,
enclencha-t-elle l’appareil.

— Carnji.
Où êtes-vous, Mademoiselle Nahm ?

— Je
ne peux pas le dire.

Il
y eut un bref silence.

— D’accord…
j’espère que vous n’êtes pas trop loin. Il va y avoir une
tentative contre Céli, avec de gros moyens. J’ignore où, j’ignore
comment et c’est pour aujourd’hui. Je fais de mon mieux pour la
protéger, mais je ne sais pas comment m’y prendre et Thrimp s’est
arrangé pour me coincer à l’Assemblée. Mes hommes sont prévenus,
seulement j’ai peur que cela ne serve à rien : ceux de Thrimp
connaissent leur existence et leur mission.

— Je
suppose que vous avez vérifié l’information ?

Elyia
posait une question précise, très différente de celle qu’elle
avait formulée. Carnji ne se méprit pas.

— Vous
êtes sa seule chance, j’ai épuisé tous mes jokers. Normalement,
elle est dans la manifestation qui défile devant la Cité
Administrative : elle y participe tous les jours depuis une
semaine. À priori, elle est en tête du cortège, avec les leaders
fells, et elle fera partie de la délégation que le porte-parole du
gouvernement éconduira d’ici une heure. Je doute que l’attentat
ait lieu à la Cité, ce serait prendre le risque d’une émeute au
mauvais endroit, mais il est possible en plusieurs points sur le
chemin du retour et probable en soirée ou chez elle pendant la nuit.

Elyia
retint un juron.

— Écoutez
Carnji : je vais faire ce que je peux mais, si vous ne vous
décidez pas à faire comprendre au Premier Ministre qu’il se
trompe de cible, il faudra préparer une urne cinéraire, soit pour
votre assistante, soit pour lui.

— Tenez-moi
au courant, ignora Carnji.

— Ne
vous inquiétez pas : que j’échoue ou non, mon intervention
ne passera pas inaperçue !

Elle
coupa la communication, rangea l’appareil dans une poche et
s’extirpa du hangar de l’astroport dans lequel elle avait attendu
l’équipe d’entretien. Quelques bâtiments plus loin, elle tira
le monagrave de Céli du recoin où elle l’avait caché et
l’enfourcha, l’arrachant du sol violemment, sollicitant toute la
puissance du générateur. À l’instar des agraves cintanatis, ce
n’était pas un engin très maniable et on y était
inconfortablement couché plutôt qu’assis, mais il frôlait Mach 1
et, en tant que bâtard de casserole et de fer à repasser, procurait
des sensations inégalables.

Si
Carnji l’avait contactée, c’était qu’il estimait les Félons
insuffisants. Or Elyia ne connaissait qu’un moment et un endroit où
les fells seraient incapables de protéger Céli. Elle s’y rendit
directement, furieuse.

Cette
fois, Thrimp allait comprendre le message.

★

★ ★

En
orientant toute la manifestation vers le siège du Conseil des
Ministres, ils avaient créé une diversion qui avait
merveilleusement fonctionné. Les brigades de police s’étaient
portées vers le Palais Ministériel, en renfort de l’escadron
militaire qui les y attendait, laissant l’Assemblée sous le seul
contrôle des portillons électroniques et d’une poignée de gardes
tout à coup moins vigilants.

Convaincre
les journalistes de les prendre parmi leur groupe n’avait posé
aucun problème. Les médias voulaient du sensationnel : dix
Félons dans l’enceinte de l’Assemblée ne pouvaient manquer de
leur en offrir. Berner les contrôleurs informatiques avec de faux
id-procs de presse avait été enfantin : Parasite les
appuyait. L’affaire ne se compliqua que lorsqu’ils furent assis
au premier rang du balcon réservé aux professionnels de
l’information.

Quelqu’un
trouva curieux tous ces visages hirsutes derrière une rambarde qui
abritait généralement d’austères figures de constipés lugubres.
En tout et pour tout, avant de devoir se replier vers la sortie avec
Gerndt et ses amis, Céli eut le temps de deux phrases. Elle les
prononça haut et clair, relayée par un micro que le technicien du
son n’eut pas le temps de fermer, face au seul holoméra qui
tournait déjà : celui du canal officiel.

— Députés,
il y a dehors un million de jeunes adultes qui ne reconnaissent pas
votre représentativité et un milliard sur l’ensemble de
Cinq-Tanat qui se demandent pour qui et pourquoi vous légiférez
encore. Il serait peut-être temps de descendre dans les Enclaves
pour savoir ce que nous attendons de vous.

Certes,
ils durent courir mais, deux heures plus tard, en pénétrant Vellar,
ils en riaient encore et ce n’était pas des rires de potaches.
Pour la première fois, la Félonie avait dit à la face du monde :
« C’est vous qui déconnez, pas nous ! » et
c’était une idée tellement nouvelle qu’il ne lui avait fallu
qu’une grappe de minutes pour s’imposer à tous ces esprits qui
l’avaient au bord des lèvres depuis si longtemps.

Quand
la main de Gerndt frôla la sienne, alors qu’ils atteignaient
l’Enclave à la tête du cortège, Céli savait que, cette nuit, le
Félon n’aurait pas de remords à se glisser délicieusement en
elle. Intuitivement, il avait cru à son honnêteté dès le premier
soir, mais pas à la réalisation d’une utopie plus modeste que la
seule le faisant pourtant rêver. Maintenant, le pragmatisme en lui
pouvait s’investir dans un objectif limité, parce qu’il avait
une chance de l’atteindre, elle le lui avait montré.

★

★ ★

Elyia
commit l’erreur de repasser chez elle, du moins chez Céli, avec
l’intention de s’armer d’un laser plus efficace que sa petite
arme de poche, un laser de bonne puissance que Carnji lui avait
confié avec répugnance, mais sans trop se faire prier. Comme la
Cintanatie le faisait, elle gara le monag dans la loggia et ne prit
pas la peine de couper le générateur.

Ce
fut dans le salon qu’elle regretta le détour.

Trois
hommes l’attendaient, deux assis dans les fauteuils, un debout dans
l’encoignure de la porte de sa chambre.

— Miss
Nahm, l’accueillit celui-ci en désignant le canapé. Nous ne vous
espérions plus.

Aucun
d’eux ne semblait armé, aucun d’eux n’affichait de mauvaise
disposition à son égard. Ils étaient simplement là. Elyia ignora
le canapé.

— Nous
avons un message de Saryll, reprit celui qui gardait la chambre. Vous
devriez vous asseoir.

Ender !
Elyia réexamina ses visiteurs et décida que chacun de leur vêtement
pouvait cacher la même arme qu’elle conservait contre son ventre,
extraplate et prête à jaillir.

— Je
n’ai pas le temps. Donnez-moi un point de rencontre pour… disons
en fin de soirée.

— Ce
message concerne le… rendez-vous vers lequel vous vous précipitez,
Miss Nahm. Il stipule que ce rendez-vous est annulé.

Elyia
serra les lèvres et hocha la tête. Elle n’avait aucun doute que
l’homme sache de quoi il parlait, elle n’en avait pas davantage
sur les motivations de Saryll.

— Expliquez,
laissa-t-elle tomber (toujours debout dans l’entrée du salon).

— L’ex-assistante
de Carnji ne doit pas prendre la tête d’un mouvement Félon, se
lança l’un des personnages assis, et encore moins conduire une
action politique depuis l’une ou l’autre des Enclaves. Cela
mettrait en péril un plan de plusieurs mois qui arrive à son terme.
Très honnêtement, si nous avions évoqué la possibilité qu’elle
essaie à un moment ou un autre, nous ne l’estimions pas
compétente. Malheureusement, elle a aujourd’hui démontré que
nous nous trompions.

— Comme
nous étions au courant de… du projet de Thrimp, poursuivit son
vis-à-vis (lui aussi assis), nous avons contacté Eben. Saryll nous
a confortés dans notre opinion : si regrettable que soit la
disparition de Céli, elle est nécessaire et même facilement
exploitable.

Voilà
pourquoi ils étaient trois : Saryll savait qu’elle
n’accepterait ni le raisonnement ni l’ordre. Après avoir évalué
leurs chances à un peu moins de zéro, elle fit deux pas dans la
pièce et sourit largement.

— Apparemment,
outre les projets de Thrimp, vous êtes au courant de ceux de Carnji
et de mes déplacements, lâcha-t-elle. Vous n’êtes pas avares de
mouchards ! Bien, que fait-on maintenant ?

Le
type encore debout se détacha de l’encadrement de la porte et
s’approcha.

— Vous
vous asseyez et nous vous expliquons où en sont nos projets.
Ensuite, nous étudierons le problème Polytan.

— Ennuyeux.
Vos projets ne m’intéressent pas et le Polytan n’est pas de
votre ressort. Non, je vous propose un pari, plutôt… Mettons que
je joue vos irremplaçables vies, contre l’une des courtes miennes,
sur le camp qui utilisera le mieux quatre à cinq centièmes de
seconde. Je vais compter jusqu’à dix. Un… deux…

Logiquement,
ils auraient dû verdir jusqu’à la décomposition terminale. Elyia
sut que quelque chose clochait quand ils se contentèrent de pâlir.
Elle en était à quatre, quand le générateur du monag cessa son
bourdonnement.

— Vous
avez un faisceau de visée entre les omoplates, dit une voix dans son
dos.

Elyia
soupira. Les données étaient sensiblement différentes, pourtant il
lui semblait qu’un facteur n’avait pas changé.

— D’accord,
fit-elle, je reprends mon pari… Disons quatre vies négligeables
contre une éternité négligée en moins de deux centièmes. Cette
fois, je ne compterai que jusqu’à cinq. Un… deux… trois…

Elle
comptait vite mais les trois face à elle eurent le temps de passer
du blanc clair au vert pâle. À quatre, elle pivota d’un bloc à
cent quatre-vingts degrés et se retrouva laser au poing face à un
type tétanisé qui l’ajustait mal. Dans son dos, n’importe
lequel des trois autres aurait pu la descendre, mais ils étaient
presque soulagés qu’elle ait fait la preuve de sa supériorité,
sans qu’un faisceau soit tiré, et tous attendaient que leur
collègue en convienne.

— Merde !
jura ce dernier en lâchant son arme.

Elyia
la ramassa en se précipitant vers la loggia.

★

★ ★

Au
fil des rues, la manifestation s’était dispersée. Ils entrèrent
dans La Cernagora avec moins de vingt mille suiveurs et
l’éternelle escorte des proches de Gerndt. Le soleil derrière eux
n’éclairait plus qu’un côté de la terrasse ceignant la place
et le haut de la fontaine.

Le
premier projectile frappa Céli à l’épaule droite, il était
parti de la terrasse qui leur faisait face. Le second traversa le
flanc gauche de Gerndt quand il la poussa sur le côté, il venait
d’un autre pilier. Les cinq suivants foudroyèrent les fells qui
s’étaient portés à leur hauteur pour les couvrir, deux
descendaient des toits, les autres fusaient d’autant de fenêtres
qui surplombaient la place.

La
foule était trop dense pour réagir, trop incrédule pour paniquer,
et les balles se remirent à pleuvoir autour de la fontaine où leurs
cibles cherchaient refuge.

Au
sol, coincée entre la margelle de la fontaine, Gerndt et deux fells
qui les avaient traînés jusque-là, Céli n’éprouvait aucune
douleur, juste l’absence du bras qui avait été touché. Pour ne
pas regarder le sang qui suintait des deux mains compressées de
Gerndt sur sa blessure, elle scruta les toits et, sur sa droite comme
sur sa gauche, vit les deux hommes qui couraient, fusil en main,
cherchant un nouvel angle de tir. Sa vision était claire, mais tous
les mouvements qu’elle interceptait se déroulaient au ralenti.

Au
ralenti, l’un des tireurs accrochant un faisceau de la tête et
basculant dans le vide.

Au
ralenti, l’autre coureur plongeant vers l’avant et glissant sur
les tuiles jusqu’au chéneau.

Au
ralenti, le monagrave traversant la place à hauteur du dernier
étage, en rotation autour de son axe de déplacement, et la
cavalière arrimée par l’étau de ses cuisses qui tournoyait
assise avec l’engin, le laser à bout de bras.

Un
tour, deux faisceaux, un pour le chéneau, l’autre pour corriger
l’assiette du cafard qui se précipitait vers le pavé. Céli se
redressa pour suivre le monag, son monag, dans sa charge sur
le fond de La Cernagora.

Un
second tour, six faisceaux et les vitres explosèrent en même temps
que les têtes qu’elles ne protégeaient pas. Le monag profita de
sa bascule pour s’abattre vers les terrasses, rasant un pilier,
s’enfilant dans le corridor et cassant sa course à angle droit,
avant de s’écraser contre un pylône, vide.

Il
y avait eu quatre détonations et deux faisceaux. Un corps était
tombé de la terrasse, un autre apparaissait sporadiquement entre les
piliers, il courait sans se retourner, quarante ou cinquante mètres
devant le pilote désarçonné. Quand il franchit l’angle, Elyia
s’arrêta et grimpa sur la balustrade, le bras droit bizarrement
tordu, le front en sang. Dès qu’il émergea d’un pilier, elle
abattit le cafard d’un seul faisceau, en pleine tête.

La
place éteignit subitement sa stupeur d’un silence mortel. Sept ou
huit mille yeux étaient braqués vers l’improbable amazone, les
autres cherchaient encore à comprendre. Céli se releva, toujours au
ralenti, et adressa un salut à la femme qui s’asseyait sur le
rebord de la terrasse.

— Merci.

— De
rien, n’entendit-elle pas (mais les lèvres d’Elyia avaient remué
et que pouvait-elle dire d’autre ?).

À
ses pieds, Gerndt continuait à écraser sa blessure de dix doigts
rageurs. Il transpirait à grande eau et ses joues n’étaient plus
que des muscles tétanisés de douleur. Un fell se pencha sur lui et
l’arracha du sol. Un autre passa un bras sous l’aisselle indemne
de Céli et la soutint jusqu’à l’ombre de la terrasse, juste
sous Elyia.

— Merci,
murmura-t-elle encore (incapable de lever ne serait-ce que les yeux).
Merci, Elyia.

— Désolée
d’être en retard, dit la voix au-dessus d’elle, j’ai dû
expliquer ma façon de penser à quelques scouts qui se trompaient de
camp.

— Des…
des fells ?

— Des
agents d’assurance.

Céli
consentit enfin à s’évanouir.

★

★ ★

Elyia
n’eut qu’à se concentrer un peu pour stopper le sang qui
suintait de ses vaisseaux capillaires – l’entaille était
bénigne – mais la chute du monag avait été moins tendre
avec son bras droit : l’humérus était fendu sur sa partie
inférieure et un morceau d’épi-physe était sorti de son logement
dans l’articulation. Pendant que les Félons s’affairaient autour
de Céli et de son compagnon, elle quitta la balustrade et,
rétrécissant la douleur à un point infime situé vers son coude,
contraignit ses jambes à lui faire traverser la terrasse pour se
réfugier dans le café le plus proche.

L’établissement
était vide, elle s’assit à la première table et se servit de ce
sens unique qu’elle avait d’elle-même pour photographier les
dégâts internes, causés par sa blessure. Puis elle attrapa le
coude avec sa main valide, l’étira jusqu’à le déboîter et
pinça de ses doigts l’éclat d’épiphyse afin de la recoller à
l’os. Ensuite, les yeux fermés sur cette vision de charcuterie,
elle tira d’un coup sec pour ramener l’humérus à sa position
initiale et, après avoir reposé son bras plié sur son ventre,
s’effondra contre le dossier de la chaise.

Quand
elle rouvrit les yeux, dix ou quinze secondes plus tard, il y avait
un homme devant elle, très grand, très beau. Un simple reflet
brillant sous ses yeux indiquait qu’il avait assisté à sa séance
de rebouteux, quelques minuscules gouttelettes de sueur qu’il
n’avait pu retenir. Sans un mot, il ôta sa chemise, la plia en
deux et se pencha sur Elyia en la contournant. Avec des gestes d’une
infinie douceur, il passa la poche que formait la chemise sous le
bras blessé et noua les manches autour de son cou.

Il
l’aida à se lever en la soutenant sous l’aisselle gauche et, dès
qu’elle fut debout, se pencha d’un seul mouvement fluide,
l’attrapa aux jarrets et la souleva –
à peine
ralenti par son poids inattendu – pour la plaquer contre sa
poitrine nue.

Au
lieu de sortir sur la terrasse, il la porta vers le fond du café,
contourna le bar, traversa deux pièces en désordre et descendit un
escalier, puis un autre, puis un troisième, et slaloma dans un
dédale de couloirs encombrés, de passages étroits et de portes
invisibles, jusqu’à la perdre dans un réduit sombre qui sentait
l’eau croupie et des siècles de renfermé glacial.

Occupée
à multiplier les cellules pour ressouder l’os et le figer dans une
position convenable, Elyia fonctionnait sur un mode restreint de
perception. Elle avait conscience que la température du réduit ne
devait pas être inférieure à quatorze degrés, elle savait que la
chaleur qu’elle puisait à ce torse nu s’offrait davantage au
froid ambiant qu’il n’était raisonnable, elle comprenait que la
fortuité n’était pour rien dans cet enlèvement douillet, mais
elle ne parvenait pas à mettre un nom sur son ravisseur.

Et
la descente continuait, de la pente infime d’une galerie à une
volée d’échelons plus rouillés que métalliques. L’homme
n’hésitait jamais, il s’enfonçait dans les entrailles d’une
ville ancienne, dans l’histoire de Vellar, de millénaire en
millénaire, comme si le passé était sien et, d’une certaine
façon, il l’était. Le premier nom jaillit dans la tête d’Elyia,
mais elle ne prononça que le second :

— Kansig.

Il
y avait l’évidence du premier dans ce second mot. C’était comme
si elle avait dit « Eurêka ».

— Les
mondes ont une histoire que leurs sous-sols contiennent pour mémoire,
sourit Kansig. N’importe qui pourrait l’exhumer de vingt planètes
sans relief, sous la poussière météoritique, sous la croûte
vitrifiée qu’elle cache à peine. Mais pourquoi se donner tant de
mal ? L’armada de Shimer a épargné un tanat, le cinquième…
le dernier en termes de distance. Épargné n’est pas le mot juste,
disons qu’elle ne l’a pas achevé et que la vie a reconstruit sur
ses ruines, s’interdisant à jamais de s’intéresser à
l’archéologie.

Elyia
saisit quelques mots et rassembla une phrase sans signification. Son
métabolisme exigeait son dû.

— Je
vais dormir, s’endormit-elle.


CHAPITRE XII

Elyia
s’éveilla nue dans un sac de couchage béant qui débordait du
matelas sur lequel on l’avait installée. Le matelas était à même
le sol d’une pièce, d’une cave ou d’une grotte dont elle ne
vit d’abord que l’immensité et l’eau qui suintait de ses murs
ou sa roche. Elle était allongée sur le dos, elle s’assit et
l’endroit se révéla pour ce qu’il était.

Cela
avait été une salle comme le Cabinet d’Urgence en possédait une,
dans un énième sous-sol que les siècles avaient effondré, mais
une salle plus vaste que celle dans laquelle elle avait rencontré
Carnji. Elle était si vaste que les trois ou quatre sources
lumineuses qui prétendaient l’éclairer n’y parvenaient pas.
C’était à peine si cette lumière artificielle atteignait le
plafond de roches lissées au plasma et les murs, naturels, renforcés
au béton et au plastacier.

Une
grotte démesurée que l’on avait retaillée, polie et fortifiée
et que le temps avait recommencé à user, depuis longtemps.

Le
sol était vitrifié, au plasma aussi, et, de sa position légèrement
en surplomb, Elyia lui devinait des creux et des reliefs, dont une
vasque en hémicycle et l’estrade qui la dominait : vestiges
ramenés à l’essentiel
d’une
salle de conférence. Plus loin, pratiquement à la limite de son
champ de vision, dans un clair-obscur que sa nyctalopie eut du mal à
percer, une série de plateaux s’encombraient de containers
pêle-mêle, fissurés, éventrés, et d’un fouillis confus
d’objets de toutes tailles manifestement hors d’état.

Sur
sa gauche, en pleine lumière, s’entassaient une kyrielle de
machines hétéroclites formant comme un mur circulaire et, derrière,
un autre mur très ordonné scintillait de lucioles multicolores. Ces
lucioles étaient les témoins, les voyants et les monitors d’un
ordinateur gothique devant lequel était assis un homme, dos à elle
et dont elle n’apercevait que la calvitie.

Sur
sa droite, elle sentit un mouvement plus qu’elle n’entendit un
bruit. En se tournant, son regard accrocha ses vêtements, en pile
sur un tabouret jouxtant le matelas. À cinq mètres d’elle, La
Noèse se levait de la chaise sur laquelle elle devait l’observer
depuis son réveil. L’adolescente avait le regard fixé sur le bras
qui ne portait plus aucune trace de blessure. Elyia plia plusieurs
fois le coude, comme pour en tester la solidité, et sourit.

— J’ai
dormi longtemps ? demanda-t-elle.

Son
horloge interne disait « six heures », et elle ne se
trompait jamais.

— Ça,
c’est une question à laquelle tu connais la réponse, répondit
Noêsis. Tu n’en as pas d’autre ?

Elyia
nota simplement la remarque en filigrane : « Tu
m’impressionnes avec ton talent régénérateur, mais que penses-tu
de mon… empathie ? »

— Si,
fit-elle, comment le sais-tu ?

La
jeune fille marcha jusqu’à elle, rafla les vêtements, les lui
tendit et s’assit sur le tabouret.

— Je
le sais, c’est tout.

— C’est
ce que vous appelez le Tan ?

Noêsis
pouffa.

— Le
Tan est un piège à touristes, Touriste. D’ailleurs Spin te l’a
dit… Tu t’habilles ou je te balade à poil ?

Elyia
fit la moue, se leva et se vêtit sous le regard amusé de la
Cintanatie. Au moment de passer ses chaussures, elle prit conscience
que la dalle, sous ses pieds, n’était pas froide et que la
température générale de la grotte était de huit à dix degrés
supérieurs à ce qu’elle aurait dû être.

— Pourquoi
fait-il si chaud ici ? s’enquit-elle.

— Bé
dit qu’il y a un système plus ou moins naturel de pompe et de
convection qui va puiser la chaleur dans les entrailles de
Cinq-Tanat. Demande-lui.

Elyia
était complètement habillée, La Noèse lui passa devant et
descendit vers l’enceinte de machines et le mur aux lucioles. Elyia
la suivit.

L’enceinte
était vraiment une enceinte, jusqu’à la porte aménagée avec un
drap.

— La
chambre de Bé et Kansig, la désigna Noêsis.

Les
machines pouvaient être considérées comme autant de restes douteux
d’artefacts non identifiables, et pas forcément d’origine
humaine.

Le
mur aux lucioles était un complexe informatique vraiment gothique.
Il était constitué de bric, de broc et de composants de
récupération plusieurs fois récupérés, comme s’il était
l’achèvement inachevé de plusieurs générations d’appareils
bâtis sur la même structure à partir des rebuts d’une décharge
électronique. Le type qui jouait avec plusieurs de ses claviers
était perdu dans un fauteuil plutôt baroque, mais lui aussi était
médiéval.

— Spin,
présenta Noêsis.

Spin
Sland était de petite taille, quasiment chauve et imberbe. Il
louchait légèrement de manière divergente et son torse paraissait
démesuré en comparaison de ses membres, mais les mains au bout de
ses bras se déplaçaient aussi vite que celles de Céli quand elles
avaient un clavier à portée de doigts. Même s’il ne s’en
aperçut pas, Elyia l’observa plus qu’il n’était décent :
sans savoir pourquoi ou en quoi, elle avait l’impression de le
connaître.

— Spin ?
répéta Noêsis un peu plus fort (pour arracher l’informaticien à
sa machine). Elyia Nahm.

Sland
ne releva même pas la tête.

— Bonjour,
Elyia, se contenta-t-il.

— Bonjour,
retourna Elyia. C’est Connexion… euh… ça ?

Cette
fois, Sland suspendit son activité et fit pivoter son fauteuil.

— Ça ?
Non. Ça, c’est un conceptuel de fortune pour… Je peux lui
dire, Nésis ?

La
Noèse, Noêsis, Nésis pencha la tête sur le côté pour étudier
la question, puis elle la tourna et la leva vers Elyia.

— Elyia
peut tout entendre, Spin. L’important est que ce soit bien
expliqué, de façon qu’elle comprenne. Parce que si elle ne
comprend pas, nous serons obligés de lui vider la mémoire.

L’intéressée
eut un frisson. Spin hocha la tête avec force.

— Connexion
était un essai, dit-il, une bécane grandeur nature pour tester deux
idées. Le premier truc, c’était de vérifier qu’une équipe
pouvait bosser sur un progiciel complètement interactif couplé à
un réseau fermé mais illimité. Le deuxième, c’était d’asservir
le système à un cerveau humain adapté.
En soi, ça fonctionne pas mal : je peux intervenir n’importe
quand, de n’importe où, pour corriger les dysfonctionnements,
déjouer
les pièges et modifier les réactions… et l’équipe travaille
efficacement. L’ennui, c’est que je ne suis pas le seul à avoir
un cerveau conforme…

— Céli,
intervint Elyia.

Spin
eut l’air ahuri.

— Céli ?
Céli contribue à former l’équipe. Je veux dire que ses
tentatives de déjouer
Connexion
sont très formatrices et qu’elles nous aident à repousser les
limites. Par contre, Connexion
fait des choses que nous ne lui avons pas ordonné… Jusqu’à ces
dernières semaines, je pensais que c’était un vice propre aux
conceptuels,
une tendance à l’émancipation du système née de ses capacités
évolutives. Et c’est sur cette base que j’ai lancé la
construction de ça. (Il désignait le mur aux lucioles.)
Mais Bé et Nésis ont eu une réflexion intéressante sur une
cinquième tête… Nous sommes quatre, tu comprends ?

Elyia
croyait saisir, elle cligna des yeux pour confirmer.

— Et
j’ai passé ta bécane au crible, reprit Spin, un autre conceptuel,
moins puissant mais mieux fini. J’en ai conclu que ce n’était
pas le système qui nous échappait, mais quelqu’un qui le
parasitait, quelqu’un comme moi. Alors j’essaie de faire de ça
une Connexion de la seconde génération, inviolable… Oh, je
ne fais pas que ça ! En fait, je fabrique une bécane
virtuelle, sans processeur, sans master, sans système. Comment
t’expliquer ?

« Une
fois achevée, la machine n’existera pas. Ce sera comme un fantôme
de mémoire collective, tu vois ? Pas de support électronique,
pas de programme logiciel, juste une… une sorte d’âme. C’est
un concept difficile à appréhender, il faut… il faut connaître
les quarks comme je les connais. Je ne peux pas t’expliquer, tu es
trop limitée.

Elyia
s’était déjà fait traiter d’idiote par des abrutis imbus de
leur stupidité, mais on ne lui avait jamais montré qu’elle
était limitée, ces limites fussent-elles subjectives ou
ésotériques. Pendant que Spin Sland se replongeait dans sa machine
gothique, elle s’efforça de cerner les informations réelles de
son discours.

D’abord,
Connexion était un conceptuel. Consécutivement, Sland
était un génie et Céli perdait son temps, mais cela, elle s’en
doutait depuis un moment. Ensuite, tout supérieur qu’il se
présente, Sland se connaissait un semblable, un vampire dont il
voulait débarrasser son travail et que le groupe n’avait pas
identifié.

— Alors ?
s’exclama une voix derrière elle. Comment trouves-tu notre
repaire ?

Elle
ne se retourna pas.

— Lugubre
mais chaud.

Bé
Eslem la contourna pour passer devant elle, Kansig le suivait de
trente centimètres.

— Nous
ne prenons pas souvent le temps de manger avec les papilles, annonça
Eslem, mais si tu veux partager notre bouillie nutritive…






Il
s’agissait réellement de berlingots d’une purée vaguement
parfumée qu’ils ingérèrent à trois dans la chambre de Kansig et
Eslem, La Noèse ayant emmené sa portion et celle de Sland vers
l’ordinateur. C’était plus infect qu’insipide, mais Elyia ne
fit aucun commentaire.

Très
professionnellement, elle avait fouillé la chambre des yeux pour
s’efforcer d’en tirer des informations sur ses hôtes.
Tout de suite, l’unique lit (en bataille) l’avait éclairée sur
la nature des relations entre les deux hommes et elle s’était
souvenue d’une réflexion de Céli concernant Kansig. Elle n’avait
pas non plus manqué de remarquer l’encrier, la plume et le papier
qui trônaient sur un bureau bricolé à la hâte dans un container :
Eslem écrivait à la main. Le plus discrètement possible, elle
s’était installée très près du bureau et elle avait jeté un
œil à la calligraphie impeccable qui remplissait la page en haut de
la pile, une écriture tout en arabesques et en déliés, une
écriture de passionné qui voue un culte proche du mysticisme à la
valeur des mots. Elle n’eut pas besoin d’éplucher la pile pour
savoir qu’Eslem ne commettait jamais de rature. L’art avec lequel
il dessinait les lettres n’aurait pas toléré la biffure.

Curieusement,
depuis la douche à ultrasons, dont la cabine traînait sur un bord
de la pièce, jusqu’au synthétiseur accroché à une excroissance
du mur,
rien ne ressemblait à l’image qu’Elyia se faisait de Kansig,
alors que tout respirait la faconde d’Eslem. C’était comme si
celui-ci l’emportait sur celui-là, en tout,
comme
s’il y avait un créatif et un exécutant, un leader et son ombre.
Pourtant, entre ce que lui avait dit Céli et ce qu’elle sentait,
Elyia était sûre que Kansig était bien plus qu’un suiveur ou un
bras droit.

— Tu
souhaitais nous rencontrer, je crois, attaqua Eslem à l’improviste.

Il
était assis par terre, le dos appuyé contre le lit. Kansig était
debout, une épaule contre le mur. Elyia déplaça son regard d’un
visage à l’autre et opta pour une certaine franchise brutale.

— J’ai
un boulot à faire, lâcha-t-elle. Pour cela, j’ai besoin
d’informations que vous êtes apparemment les seuls à détenir.

— Quel
est le boulot ? interrogea Kansig.

— Écarter
de la scène politique toute personne susceptible de conduire
Cinq-Tanat à un régime totalitaire.

Eslem
ébaucha un sourire.

— Cela
représente beaucoup de monde, nota-t-il.

— Je
ne crois pas.

— Un
politique sur dix, un officier sur trois, la plupart des financiers…

— Avocats,
juges, industriels, flics, renchérit Kansig… Ender voit grand.

— Non.
Vous savez très bien que l’essentiel de ceux-là ne sont que des
opportunistes. Ils profiteront sans vergogne d’une situation, ils
ne la fomenteront pas. Par contre, je retirerai du jeu ceux qui
provoquent cette situation.

— Nous,
laissa tomber Kansig.

Elyia
mit beaucoup de fatalité dans son hochement de tête.

— Probable,
confirma-t-elle, du moins Bé, puisque le catalyseur est le Polytan
et qu’il en est le chantre.

Elle
espérait une réaction, même violente. Il n’y en eut pas :
Eslem et Kansig échangèrent à peine un coup d’œil. Elyia
changea de sujet.

— Pourquoi
dites-vous que le Tan et le Polytan sont des pièges à touristes ?

Spin
Sland et La Noèse les rejoignirent. Sland se jucha sur un tabouret
trop haut et La Noèse se posa sur le lit à droite d’Eslem. Kansig
se laissa glisser contre le mur pour s’asseoir en tailleur. Sans
devenir vraiment lourde, l’ambiance s’épaissit d’un sérieux
légèrement tendu.

— Tout
ce que tu sais du Polytan est mensonger, commença Eslem. Je ne dis
ni inexact ni faux. Je dis mensonger, et ce l’est sciemment.

— J’ai
entendu parler de tes thèses révisionnistes.

— Et
le mot est chargé, n’est-ce pas Elyia ? Il sous-entend que je
veux taire les horreurs et masquer la vérité. Je ne l’aime pas
beaucoup non plus. Bref, tu es dans l’asile que les derniers Taneïs
n’ont pas eu le temps d’aménager pour échapper au pogrom… ils
n’ont même pas eu le temps de s’y réfugier. Mais sais-tu
seulement ce qu’est un Taneï ?

— Un
dignitaire du Polytan, répondit Elyia, un membre de la caste
dirigeante. En fait, c’est plus compliqué que cela : c’était
à la fois un chef politique, religieux et militaire, statut réservé
à une poignée de familles nobles originaires de Prim-Tanat, le
berceau et la capitale du Polytan.

Bé
Eslem eut une moue approbative.

— Tu
connais bien ton histoire, commenta-t-il, mais tu as raison :
c’est un peu plus compliqué que cela… parce qu’il n’y avait
ni dignitaire, ni caste, ni dirigeant, ni religion, ni armée, ni
statut, ni noble et pas même de Prim-Tanat.

Il
releva la tête pour la regarder droit dans les yeux et intercepter
sa réaction, mais Elyia ne broncha pas. Il poursuivit :

— Taneï
signifie « affranchi » et tan « liberté »,
dans un sens très large qui inclut les notions de mérite, de droit
et de conquête de cette liberté. La planète sur laquelle tout a
commencé s’appelait Anande, ce qui veut dire « monde »
en Anandin, ou Comptoir Shimer-1… ce qui veut dire « protectorat
lucratif » en interlangue. Par dérision, après qu’ils
eurent conquis l’indépendance, les Anandins renommèrent leur
monde Un-Tanat, puis ils exportèrent leurs idées autonomistes vers
les deux comptoirs environnants, lesquels choisirent de s’appeler
Deux-Tanat et Trois-Tanat dès que, grâce à leur soutien, ils
parvinrent à expulser leurs exploiteurs. C’était une époque où
toutes les planètes de l’Amas étaient des colonies de mondes plus
industrialisés, d’empires très démocratiques et de trusts
lointains. La tanatisation a fait boule de neige : en
moins d’un siècle, l’Amas est devenu politiquement autonome,
mais seules cinq planètes ont fait le choix du tanat, les
autres adoptant des systèmes sociaux plus classiques.

« Entre
l’absence d’industries locales, les agents de puissances
extérieures – toujours économiquement intéressées et très
influentes –, les guerres de clans et d’idéologies, les
carences culturelles et la pauvreté générale, ce ne fut une
période facile pour personne. Les dictatures étaient nombreuses,
les démocraties hésitantes, les systèmes tanguaient du libéralisme
sauvage au collectivisme à outrance et les révolutions succédaient
aux coups d’État sur un rythme impressionnant. De leurs côtés,
les tanats avaient mis leurs ressources en commun pour inventer le
Polytan et, forts de cette unité et de la volonté farouche des
Taneïs, s’en sortaient si bien qu’ils commençaient à faire des
émules et des jaloux.

Eslem
ne racontait pas une histoire, il expliquait quelque chose : la
différence était dans le timbre de voix. Elyia en prit conscience
en s’apercevant qu’elle n’écoutait pas mais qu’elle
cherchait à comprendre. Or pour comprendre, il lui manquait une
donnée.

— Si
un siècle s’est écoulé, remarqua-t-elle, ces Taneïs-là ne sont
plus des affranchis. Ce sont quoi ? Je veux dire :
quel type de citoyens sont-ils, de quel régime politique ?

— Ce
sont toujours des affranchis, mais ta remarque est intéressante :
Taneï signifie alors « citoyen d’un monde qui s’est
affranchi des régimes politiques ». C’est d’ailleurs pour
cela que les opprimés de nombreuses planètes rêvent de Polytan et
que les oppresseurs commencent à se liguer contre les tanats. Dans
un premier temps, ce sont surtout les autocraties voisines qui vont
tenter d’envahir Un
et Deux-Tanat, mais elles n’ont aucune chance de réussir. D’une
part leurs armées de professionnels mal nourris se battent contre de
vulgaires citoyens qui défendent leurs peaux et leurs convictions,
d’autre part le Polytan n’a qu’à faire tomber les dictateurs
en place pour vaincre par forfait et se rallier des populations
admiratives et reconnaissantes. Enfin, les tanats ont déjà créé
un gouffre technologique entre eux et
le reste de l’Amas.

« Quand
ces guerres illégitimes s’achèvent, dix autres planètes ont
rejoint le Polytan. Deux siècles plus tard, celui-ci n’est plus
seulement la première puissance industrielle de l’Amas, mais
probablement la civilisation la plus avancée de la galaxie, à tous
points de vue. Elle n’a en tout cas pas de rivale, puisqu’elle ne
cherche pas à s’étendre et que la galaxie se déchire de guerres
froides en escarmouches militaires. Il est intéressant de noter que
le Polytan bénéficie conjointement de l’opposition Eben-Lémains,
des batailles de frontière entre humains et extra-humains et des
tensions racistes qui secouent tous les génotypes. En clair :
la Voie
Lactée
se fout de ce qui se passe dans l’Amas de Shimer, donc ne s’en
inquiète pas.

Eslem
n’avait pas répondu à la question d’Elyia. Quand elle ouvrit la
bouche pour le lui rappeler, il enchaîna très vite :

— Dans
l’Amas, la situation politique se stabilise : il n’y a
bientôt plus que le Polytan et une centaine de démocraties. Cela
bascule quand plusieurs de ces démocraties sont chahutées par leurs
étudiants, leurs artistes et leurs démunis, dont certains font
appel aux tanats. Sans participer au renversement des états en
place, le Polytan apporte son soutien moral à certains groupes
rebelles, mais en cinq ans six mondes deviennent des tanats et tout
Shimer prend peur.

« Une
coalition se forme, elle crée une législation interstellaire et
déclare le Polytan hors-la-loi, saisissant les intérêts taneïs
sur ses mondes affiliés et organisant un blocus qui se retourne
contre elle. Les vingt et un tanats retirent instantanément leurs
billes des mondes de la Coalition et se ferment au reste de l’Amas.
La situation est prête à exploser, elle traînera toutefois jusqu’à
ce qu’un autre conflit civil éclate dans une république coalisée.
Une fois de plus, le Polytan appuie le mouvement de rébellion et le
régime tombe, mais il n’y aura pas de Vingt-deux-Tanat : la
Coalition envoie deux cents croiseurs et met la planète à feu et à
sang.

À
la façon dont Eslem se tut, Elyia devina que l’événement était
à l’origine de la guerre qui avait duré douze siècles. Elle
attendit qu’il consentît à reprendre, ce qu’il fit sur un autre
ton, d’une façon inattendue.

— Sauf
si tu as accès à des dossiers qu’Ender doit être l’une des
rares entités à conserver, ce que je viens d’expliquer t’était
inconnu, mais à partir de là, nous entrons dans l’occultation
totale : l’histoire en a été intégralement réécrite. La
version
officielle se résume à :
« Dans sa soif de pouvoir, la dictature du Polytan a entrepris
de conquérir l’Amas de Shimer, avec la galaxie pour objectif, et y
est presque parvenue, puis les différentes fédérations se sont
unies pour bouter l’ennemi hors de chez elles, reprendre l’Amas
et libérer les tanats de leurs despotes taneïs. » Pour des
raisons très personnelles, je n’ai jamais pu croire à cette union
magnifique d’où naquit le souffle de liberté et de justice qui
renversa le Monstre Odieux, mais je suppose que c’est une belle
histoire, un bel exemple très rassurant de sagesse humaine.

Il
se leva subitement et s’approcha d’Elyia, s’arrêtant à un
mètre d’elle.

— Je
suis né avec la vérité dans les gènes, laissa-t-il tomber, et
elle est à vomir. Les Taneïs n’ont jamais rien imposé à qui que
ce soit parce que, lorsque les Anandins ont gagné leur liberté, ils
se sont juré de ne plus avoir de pouvoir au-dessus de leurs têtes
et qu’ils se sont organisé une société anarchiste. Comme ils
avaient un pourcentage élevé de mutations à développement
psionique et qu’ils devinrent rapidement d’excellents
généticiens, ils ont verrouillé leur société en s’imposant une
biomanipulation transmissible : la télépathie.

D’instinct,
Elyia tourna la tête vers La Noèse.

— Je
ne suis pas télépathe, dit celle-ci, enfin… pas vraiment.

— Libertaires,
égalitaires, solidaires, reprit Eslem, les Taneïs étaient
résolument pacifistes et plutôt non violents. Quand la Coalition
s’est attaqué militairement au Polytan, ils ont été tellement
surpris que Treize-Tanat a été dévasté sans qu’ils réagissent.
Par la suite, ils ont préféré empêcher les croiseurs adverses
d’approcher leurs mondes en déstabilisant l’hyper-espace plutôt
que se défendre. Bien sûr, ce ne fut pas suffisant et ils durent
défendre Huit-Tanat pied à pied, avant de se résoudre à interdire
leurs systèmes stellaires en les piégeant.

« Les
premières années de cette guerre interminable ont été à la fois
comiques et pathétiques. La Coalition de Shimer agressait une
puissance qui aurait pu l’écraser en quelques jours et celle-ci
lui résistait à petits coups de chiquenaudes en prenant bien soin
de ne pas l’égratigner. Fatalement, le Polytan était le seul à
payer en matériel et en vies humaines et, fatalement, les Taneïs se
résolurent à mettre un terme par l’absurde à cette absurdité.
Ils inventèrent la Félonie et en essaimèrent des germes dans tout
l’Amas, provoquant des conflits intérieurs
insolubles d’un bout à l’autre de Shimer.

— De
Félonie ? releva Elyia.

Ce
fut Kansig qui répondit.

— Nous
n’avons pas inventé grand-chose, dit-il, à part Connexion.
La Félonie d’alors fonctionnait grâce à la logistique du
Polytan, la nôtre tient par les bécanes de Spin. Les principes sont
les mêmes.

— En
fait, aucun de ces mondes n’était mûr pour la tanatisation,
redémarra Eslem. La Félonie était un moyen-terme transitoire. La
première fois que la Coalition voulut utiliser la force pour venir à
bout de ses problèmes internes, elle eut la désagréable surprise
de voir surgir des milliers de vaisseaux taneïs dans le ciel du
monde concerné… des vaisseaux comme elle n’en connaissait pas
encore : énormes, insensibles aux armes conventionnelles, plus
véloces et plus puissants que les siens. Le Polytan imposa la
Félonie, les Félonies en déployant sa flotte. Elle
n’intervint pas, elle n’intervint quasiment jamais, elle eut
juste à écrabouiller une fois l’armada que Shimer, lui opposa.

— La
Bataille de Sémian, évoqua Elyia. Je commençais à croire qu’elle
n’avait pas eu lieu. Un carnage, non ?

Eslem
ne répondit pas tout de suite, il avait senti plus qu’un doute
dans la voix d’Elyia : une raillerie. Quand il reprit la
parole, ce fut pour précipiter ses explications.

— Non.
Beaucoup d’astronefs détruits, beaucoup de prisonniers mais peu de
morts. Par la suite, Shimer s’est calmé. Il y avait presque deux
pouvoirs sur chaque planète de la Coalition et le Polytan
entretenait d’excellentes relations avec l’une des deux parties.
Doucement, l’Amas était en train de basculer dans le tanat. C’est
alors que quelques regards bienveillants se sont penchés sur l’Amas…
l’Agrégat d’Eben et d’autres puissants de la galaxie. Ce
qu’ils ont vu leur a tellement fait peur qu’ils ont volé au
secours de ces démocraties malmenées par leurs enfants Félons.
C’est là, Elyia Nahm, que le carnage a commencé : les
enfants n’entendaient pas perdre cette liberté qu’ils avaient si
laborieusement acquise.

« On
dit que mille mondes se sont alliés pour venir à bout du Polytan,
mais c’est faux. Il en fallut cent mille. Parce que, en entrant
dans l’Amas de Shimer, la galaxie s’est ouverte aux idées des
Taneïs et, à son tour, la Félonie l’a pénétrée. Ce fut un
millénaire de révoltes, de répressions, de chasse aux sorcières
et de guerre. Mille ans qui aboutirent à la vitrification de vingt
planètes,
au génocide des télépathes, à l’incinération d’une idée et
d’un mode de vie. Mille ans et quelques petits siècles qu’on a
biffés d’un trait en écrivant l’Histoire, de manière
rétroactive.

Bé
Eslem en avait terminé, il dégagea un coin de bureau à côté
d’Elyia et posa une fesse dessus. Le silence dura parce que,
contrairement à ce que croyait Elyia, personne ne prit le relais et
elle-même ne se sentait pas en mesure de reprendre la discussion.
Elle n’avait pas davantage envie de s’exprimer sur ce qu’elle
avait entendu. Elle éprouvait les émotions d’un adulte surgissant
au milieu d’un jeu de rôles enfantin, un adulte de qui on
attendait une opinion sur l’intelligence du jeu et dont on espérait
la participation.

— Je
suis embarrassée, finit-elle par avouer. Je… je n’ai aucune
raison de douter de ce que tu appelles l’Histoire Officielle. J’ai
même au moins une raison de ne pas le faire : personne ne l’a
jamais remise en cause. Ni les Lémains, qui ne rateraient pas une si
belle occasion de semer la zizanie, ni les ennemis des structures
galactiques en place. Je veux bien admettre qu’il n’y a pas
d’aberration logique dans ton récit et que les événements datent
suffisamment pour qu’aucune mémoire, individuelle ou collective,
n’en conserve une trace. Mais j’ai du mal à croire aux bons
anarchistes télépathes, que d’horribles démocraties auraient
exterminés dans une espèce de croisade fanatique, et je ne peux pas
croire qu’un truc de cette dimension puisse être aussi totalement
occulté. De plus, je ne…

— Elle
pense que tes informations génétiques sont de la mythomanie, coupa
La Noèse, que tes affabulations sont d’autant plus dangereuses que
tu es intelligent et que c’est bien ça qui met en péril la
démocratie cintanatie.

« Pas
télépathe, hien[bookmark: sdendnote2anc]2 ? »
songea Elyia, mais il n’y eut pas de réaction. Seul Bé ricana.

— Maintenant,
tu comprends pourquoi d’horribles démocraties ont exterminé de
bons anarchistes télépathes, dit-il. Pour préserver leurs
politicards des privilèges qu’elles seules sont capables de leur
offrir.

— Le
pouvoir des élus, ajouta Kansig, pas celui du peuple.

Elyia
sursauta : la phrase de Kansig était très proche d’une
conviction profondément ancrée en elle.

— Tu
viens de la surprendre, commenta La Noèse. Elle était en train de
se demander où nous avions caché ses armes, si l’un de nous en
portait une et comment elle pouvait nous réduire à l’impuissance
sans trop de casse.

Sourire
aux lèvres, Noêsis dévisageait Elyia. Elle lui fit un clin d’œil
et continua posément sa lecture cérébrale :

— Là,
je commence à la déboussoler sérieusement. Elle essaie de se
concentrer sur une pensée neutre pour n’avoir qu’à agir et le
faire avec une marge de sécurité suffisante. Tiens-toi prêt,
Kansig, si je continue un peu, elle va bondir sur Bé… Maintenant !

Elyia
n’avait pas à bondir. Il lui suffisait de tendre le bras,
d’accrocher Eslem par le cou et de le tirer contre elle pour s’en
faire une protection. Elle exécuta impeccablement le mouvement, mais
elle n’atteignit pas le Cintanati. Son siège s’éleva de
quarante centimètres, s’avança au milieu de la pièce et la
bascula sur la dalle, puis il resta suspendu au-dessus d’elle, dans
une attitude menaçante.

— Télékinésie,
expliqua La Noèse. Un autre legs des Taneïs.

— Quand
ils ont compris que leur massacre ne s’arrêterait qu’à la mort
du dernier d’entre eux, enchaîna
Eslem,
ils ont transféré leurs prisonniers sur Cinq-Tanat pour repeupler
la planète d’amis et de
parents de leurs persécuteurs. Déjà onze de leurs mondes étaient
vitrifiés, l’idée était d’en sauver un, biologiquement, afin
de renaître un jour, génétiquement. Pendant que les autres tanats
se sacrifiaient en résistant de leur mieux à l’armada galactique,
ceux d’ici programmaient une résurgence génétique à très long
terme. Nous en sommes l’une des dernières étapes. Notre fonction
est de préparer Cinq-Tanat et d’accueillir les autres résurgents
pour que les générations suivantes reconstruisent le Polytan.

— Nous
éliminer retarderait le projet, s’immisça Kansig, mais il y a
tellement de redondances et tant de Cintanatis ont migré vers
d’autres planètes que même la destruction de Cinq-Tanat ne
changerait rien.

Le
siège se posa délicatement sur ses pieds, devant Elyia. Elle se
releva et s’assit, l’esprit aussi vide qu’elle en était
capable.

— Techniquement,
se relança Eslem, une dictature –
qu’elle
soit cintanatie et militaire ou dominion de l’Amas – ne
pourrait que faciliter l’éclosion de Taneïs. Mais nous préférons
l’éviter et ton aide, du moins celle d’Ender, nous paraît de
plus en plus inévitable.

Par
dépit, Elyia éclata de rire.

— De
vous ou de moi, dit-elle, il y a forcément quelqu’un qui ferait
mieux de raccrocher très vite à la réalité.


CHAPITRE XIII

Il
y avait une semaine qu’Elyia avait disparu et à peu près autant
que Céli était une héroïne martyre et, grâce à elle, une
martyre vivante. C’était ce qu’elle avait souhaité, ce qu’elle
avait provoqué et ce qu’elle avait su inévitable pour devenir ce
qu’elle avait une peur bleue d’être : le leader d’une
Félonie moins sauvage. Elle n’avait plus peur, parce qu’elle se
découvrait compétente, pourtant elle était stupéfaite par
l’ampleur de son influence. Il lui suffisait de parler.

— J’ai
proposé aux députés de nous rencontrer dans les Enclaves et ils
nous ont envoyé des tueurs.

Plusieurs
médias reprenant l’intégralité de ses phrases, Thrimp avait dû
s’expliquer devant l’Assemblée. Les députés n’appréciaient
pas d’être confondus avec le gouvernement, ils s’étaient même
fendus d’un communiqué pour se disculper et promettre que les
responsabilités seraient établies et les responsables châtiés.
Mais le Premier Ministre les tenait par l’entrejambe, à deux
mains.

— Si
l’Assemblée ne veut pas nous entendre dans la rue, alors nous nous
expliquerons dans les rues auprès de ceux qui l’ont élue. Si les
politiciens ne veulent pas faire de politique, nous la ferons pour
eux.

Cela
marchait. L’Assemblée paniquait, le gouvernement faisait la sourde
oreille et les Enclaves s’engouffraient dans la brèche. Partout
des Félons grimpaient sur des estrades, soufflaient dans des micros,
souriaient devant des holoméras. La Félonie avait été mûre avant
de le savoir, et mille agents d’Ender l’avaient préparée.

Ender
était la seule cible de Céli, une cible facile à repérer avec ses
discours trop mesurés, trop constitutionnels, trop stratégiques.
C’était même une cible facile à désigner, mais elle ne le
faisait pas. Il lui suffisait de reprendre à son compte, de pousser
un peu les enchères et de déléguer ses réflexions à des
lèvres moins endoctrinées. Ender ne pouvait pas lutter, chaque fois
qu’une de ses recrues montait au créneau, Céli lui collait une
ombre qui, très vite, la rejetait dans l’obscurité et bénéficiait
du travail accompli par ses taupes.

— Ils
ne vont pas te laisser faire indéfiniment, avertissait Gerndt. Tu
leurs voles la vedette et tu vas plus loin qu’ils ne peuvent
tolérer.

— C’est
pour ça qu’il faut foncer, répondait-elle. Si nous allons
suffisamment vite suffisamment loin, notre élimination ne leur
permettra pas de récupérer les Enclaves. Il y a même des chances
que cela les leur aliène de manière rédhibitoire. Ne t’inquiète
pas : ils doivent déjà en avoir conscience.

— Je
ne suis pas inquiet. J’ai peur.

Cybérurgie
aidant, Gerndt se remettait vite de sa blessure mais, en accompagnant
systématiquement Céli, il prenait trop sur sa convalescence pour
lui apporter plus que sa présence. Cependant sa présence était un
catalyseur fabuleux. Tout Vellar l’admirait et toutes les Enclaves
lui accordaient leur confiance. Quand Céli était debout sur une
fontaine, le bras immobilisé dans sa coque de résine, et qu’elle
seule parlait, les regards fells allaient d’elle au visage fatigué
de Gerndt. C’était comme s’il lui avait confié l’intérim et
l’autorité mystérieuse que ses relations avec Eslem lui
conféraient.

Et
comme Eslem, Kansig et La Noèse ne se manifestaient pas, le mot
Polytan ne se prononçait quasiment plus, mais ils conservaient le
silence. Céli en était d’autant plus intriguée que Connexion
fonctionnait encore, à plein rendement, et qu’il soutenait ses
initiatives. Ainsi que Gerndt le faisait avant l’attentat, elle
ouvrait son portable, appelait Connexion et expliquait ce
qu’elle comptait faire et ce dont elle avait besoin. Parce qu’il
était stupide d’espérer leurrer Sland, elle signait de son nom.
Le logo de Sland n’apparaissait jamais, pourtant Connexion
exécutait ce qu’elle attendait de lui : gérer les pénuries
sans favoriser ouvertement les Enclaves mais en pénalisant les
collectivités locales officielles.

Plus
qu’un enjeu, les pénuries étaient un levier politique
d’importance. Pendant que le gouvernement accusait les Félons d’en
porter la responsabilité, le Cintanati moyen venait faire ses
courses dans les Enclaves, s’impliquant chaque jour un peu plus
dans les débats qu’animait la Félonie. Les idées et les
dissensions évoluaient peu, mais le dialogue établissait des
habitudes de tolérance et de respect.

Entourée
de milliers d’enthousiasmes bouillonnants, Céli s’était presque
trouvé un rythme de croisière et commençait à avoir envie de se
reposer. Si elle ne s’endormait pas, c’était qu’elle attendait
une mauvaise nouvelle sous la forme d’une surprise désagréable.

Elle
arriva un soir, dans la plus grosse boîte de La Cernagora,
sous les traits de Sirk.

— Céli,
tu as un moment ?

Céli
était assise au milieu des amis de Gerndt, face à Gerndt.

— Bien
sûr, répondit-elle.

Elle
voyait Sirk tous les jours, mais jamais seule et jamais plus de dix
minutes.

— Je…
je voudrais te dire un truc.

Céli
ne répliqua pas : « Je t’écoute, Sirk. » Il
était visible que Sirk souhaitait lui parler dans l’intimité.
Elle se leva, s’excusa, promit de ne pas quitter la boîte et
accompagna le garçon dans une alcôve à l’abri des oreilles
indiscrètes.

Il
y avait déjà quelqu’un dans l’alcôve.

— Loan ?

— Bonsoir,
Céli. (Loan Carnji se tourna vers son fils). Laisse-nous,
maintenant.

Sirk
secoua négativement la tête et s’assit.

— Je
sais tout ce que tu vas lui dire, affirma-t-il. J’ai entendu mon
père te parler.

— Alors
tu n’as pas besoin de l’entendre une deuxième fois.

— Je
veux savoir ce que dira Céli.

Loan
était très calme, mais Sirk s’était braqué et il maniait trop
bien sa mère pour céder. Céli s’assit à son tour.

— Fais
pas ta tête de cochon, dit-elle. Va m’attendre dans une alcôve à
côté, je te raconterai.

À
contrecœur, le garçon se leva et s’éclipsa. Il adorait se buter
contre l’autorité parentale, il était incapable de résister à
Céli. Loan attaqua instantanément après son départ.

— Vous
êtes encore en danger, Céli.

— Je
suis très bien protégée et Thrimp…

— Thrimp
ne tentera plus rien, il sait que c’est inutile. (Loan croisa ses
mains et appuya ses coudes sur la table qui les séparait.)
Blaine a été contacté par Saryll, le directeur d’Ender… c’est
lui qui pose un problème.

À
son tour, Céli se redressa et s’approcha de son interlocutrice,
mais elle ne dit rien, elle n’avait rien à dire. Au mieux, elle
pouvait écouter.

— Saryll
est persuadé que Blaine est derrière vous, reprit Loan, alors il
lui a demandé de se retirer. C’est d’ailleurs un peu pour cela
que je fais les commissions :

Blaine
est coincé. Il n’a pas voulu expliquer comment, mais Ender fait
pression sur lui, comme sur l’Assemblée et le gouvernement, et il
est contraint de suivre les consignes de Saryll.

— Pression ?
s’étonna Céli. Sur Carnji ?

Il
lui semblait que cela devait être impossible.

— Je
pense qu’il s’agit de menaces physiques sur la vie de Sirk et la
mienne, la détrompa Loan. Les agents d’Ender n’avaient pas
estimé votre retour dans l’Enclave susceptible de gêner leurs
projets. Si j’ai bien compris, vous ne vous contentez pas de les
gêner…

En
guise d’assentiment, Céli ébaucha un sourire.

— Thrimp
obligé de laisser tomber, Kansig et Eslem me foutant la paix, je
n’ai qu’Ender dans la mire.

— C’est
ce que Saryll prétend. Il prétend aussi qu’un attentat réussi
contre vous, avec le Groupe Polytan comme meurtrier démontré,
le débarrasserait des deux dernières aiguilles qui empêchent ses
agents de ramener Cinq-Tanat à une démocratie réelle. Céli,
Blaine voudrait que vous compreniez que Saryll n’est pas seulement
dans le vrai : c’est techniquement la meilleure solution. Si
vous ne trouvez pas au plus vite une proposition à soumettre à
Ender, ils vous assassineront… et ils ont suffisamment d’hommes
dans votre entourage pour que vous ne puissiez pas leur échapper.

La
présence d’agents d’Ender jusque dans la garde félonne mise en
place par Gerndt autour d’elle était une certitude depuis
longtemps. Céli souffla longuement par le nez.

— Quelle
proposition dans quel délai ? demanda-t-elle.

— Un
jour, peut-être deux. La proposition dépend de vous, mais il n’y
a que deux alternatives. Vous placer au service d’Ender et
poursuivre ce que vous avez entrepris à sa manière ou négocier la
survie à votre assassinat contre votre exil définitif.

Céli
se pencha encore davantage, mais elle n’avait pas l’intention de
baisser le ton, simplement elle voulait mélanger leurs regards. Trop
de questions non formulées ne pouvaient pas avoir de réponse.

— Ender
maquillerait mon… assassinat ?

— Blaine
pense que c’est négociable.

Dans
les yeux de Loan Carnji, il y avait la conscience d’être sur
écoute : elle savait porter un mouchard sur elle. Céli tapota
de la main droite sur la table et regarda avec insistance cette main
puis, quand Loan suivit son regard, dessina un point d’interrogation
du bout des doigts. Loan couvrit cette main de la sienne et la pressa
fortement.

— Vous
n’êtes en sécurité nulle part, Céli, les agents de l’Agrégat
noyautent toute l’Enclave.

La
boîte ! La boîte appartenait à un citoyen de l’Agrégat
d’Eben. Elyia avait même été stupéfaite que son propriétaire y
ait introduit une technologie surclassant celle de Cinq-Tanat. Et
Loan était en train de faire comprendre à Céli que les mouchards
n’étaient pas sur elle et qu’elles étaient aussi sous
surveillance vidéo. Ender pilotait ses agents depuis La Cernagora,
depuis l’établissement dont les fells avaient fait leur
repaire.

De
quoi avait parlé Elyia avant de disparaître ?

D’agents
d’assurance qui se trompaient de camp. Mais ils ne se trompaient
pas, du moins pas dans le sens où elle l’entendait.

— Je
ne quitterai pas Cinq-Tanat, conclut Céli en se levant. Demandez à
votre mari d’organiser une rencontre avec quelqu’un d’Ender
pour après-demain. Ils ont une structure en place, j’ai le
leadership… et nos objectifs ne sont pas si différents que nous ne
puissions pas nous entendre.

Elle
allait sortir de l’alcôve, elle se ravisa.

— Carnji
peut informer Saryll que j’ai donné des consignes pour qu’au
moindre incident me concernant, Thrimp soit abattu en public.
Il n’aura, je pense, pas besoin de dessin.

Loan
était atterrée.

— Céli !
Cela pousserait l’armée à…

— Rendre
caduc le contrat par lequel Ender assure notre constitution. Ce
serait un précédent fâcheux qui nuirait sûrement à sa
réputation, bien que je ne sois pas persuadée que Saryll déplore
une dictature militaire si, pour seule clandestinité, les fells
n’avaient pas alors le refuge du très embarrassant Polytan. Mais
ne vous inquiétez pas, Loan, Saryll reconnaîtra vite qu’il était
idiot de prendre ma vie en otage.

Céli
était navrée de se montrer sous ce jour à Loan, mais elle savait
que Carnji applaudirait le chantage –
c’était
sûrement ce qu’il entendait par négocier – et qu’il en
expliquerait la portée réelle à sa femme.

En
abandonnant l’alcôve, elle n’avait qu’une question en tête :

« Où
est Elyia ? »

Carnji
ne pouvait pas l’avoir involontairement omise d’un message ne
concernant qu’Ender.


CHAPITRE XIV

Elyia
ne pouvait pas vraiment se considérer comme prisonnière –
c’était une question de principe – mais son départ de la
grotte aurait été une évasion. De toute façon, elle n’avait pas
décidé de rejoindre la surface et, de toute façon, elle s’en
savait incapable. Du moins ne se pensait-elle pas en mesure de se
défaire de Kansig avec La Noèse en état de veille. Et, même en
dormant, La Noèse conservait une antenne dans ses émotions.

Cela
faisait donc une semaine qu’elle s’efforçait de comprendre
comment fonctionnaient ces quatre cervelles illuminées, tantôt
géniales, tantôt démentes, qui effrayaient une portion
déraisonnable de la galaxie. Elle parlait de ce qu’ils désiraient
qu’elle parle, elle écoutait ce qu’ils souhaitaient lui dire et
elle discutait pied à pied ce qu’ils affirmaient incontournable.
De temps en temps, elle posait une question précise et ils y
répondaient avec précision. Ainsi, elle continuait à remonter le
puzzle dont elle n’avait toujours aucune vision d’ensemble, mais
presque suffisamment de pièces pour l’achever d’une intuition.

Kansig
déplaçait réellement les objets à distance. Spin Sland
lisait réellement les messages électroniques et il était
même capable d’en expédier sans se servir d’aucun appareil. La
Noèse lisait réellement certaines activités cérébrales et
elle avait la faculté de centupler les capacités des autres. Bé
Eslem croyait réellement lire la Grande Encyclopédie du
Polytan dans ses gènes et ses amis le croyaient avec une conviction
inébranlable.

— D’accord,
avait fini par accepter Elyia, je veux bien partir du principe que
tout ce que tu racontes sur le Polytan est vrai. Maintenant, cela
change quoi ?

— Ça
change quoi ? Mais ça change toute l’histoire de la galaxie !

— L’histoire,
c’est du passé. Ce qui m’intéresse, c’est que, aujourd’hui,
ici et dans tout l’Amas, à quoi rime de savoir que les Taneïs
étaient de gentils anarchistes télépathes que les méchantes
démocraties ont exterminés pour entretenir la mégalomanie de leurs
politicards ? Bé, tu ne feras avaler ça à personne.
Cinq-Tanat a peur du Polytan, Shimer a peur du Polytan et Ender veut
balayer cette peur pour sauver les meubles. Vous avez atteint un
point de non-retour tel que, même si vous juriez demain que vous
renoncez au Polytan parce que c’est la pire des abominations, il
faudrait vous décapiter en public pour exorciser ce que vous avez
déclenché ! Expliquez-moi plutôt ce que je vais faire de
vous.

À
court d’arguments sur le sujet, Eslem avait usé de la même
technique qu’elle.

— D’accord,
avait-il dit, admettons que le Polytan disparaisse du vocabulaire
demain matin. Cela change quoi ? Shimer va fermer les yeux sur
le contre-pouvoir des Enclaves ? L’Assemblée, le gouvernement
et l’armée vont attendre les bras croisés qu’il ne leur reste
plus la moindre attribution à gérer. Ender va passer le contrat
« Cinq-Tanat » en pertes et profits ?

« Les
institutions ont peur de la Félonie pour ce qu’elle est, pas pour
le nom qu’on lui donne, Elyia. Explique-nous plutôt en quoi le
libéralisme est meilleur pour l’espèce que le système adopté
par les fells.

Elyia
devait reconnaître qu’Eslem remportait la plupart de leurs joutes
oratoires, pas qu’il avait raison. Elle reconnaissait aussi que,
s’il élargissait trop fréquemment leurs discussions à des
concepts généraux, elle avait tendance à les canaliser vers ses
préoccupations professionnelles.

Un
soir, pourtant, ils avaient parlé de leurs problèmes et elle
avait compris pourquoi ils acceptaient de perdre autant de temps à
se terrer avec elle. Cette nuit-là, ce fut Kansig qui conduisit les
débats.

— Nous
ne sommes pas les seuls à employer le mot Polytan et quelques textes
attribués à Bé ne sont pas de lui. Comme cela a correspondu à la
mise en place du Cabinet d’Urgence, nous avons soupçonné Carnji
d’en être l’auteur. De la même manière et pour les mêmes
évidentes raisons, nous avons soupçonné Céli d’être
l’utilisateur clandestin de Connexion.

Sland
lui ayant donné à penser que Céli n’était pas le vampire
de Connexion (mais, tout bien réfléchi, il n’avait alors
pas répondu à sa question), Elyia haussa les sourcils en guise
d’étonnement. Kansig y répondit comme à une question :

— C’est
peu après que Céli a rejoint Carnji que quelqu’un s’est mis à
se servir de Connexion, à l’insu de Spin et de son équipe,
pour provoquer plus de pagaïe que les fells n’en avaient besoin.
La plupart de ces interventions sont à l’origine d’incidents
plus ou moins graves, sinon de catastrophes, comme celles de
l’astroport et du sub.

— Cela
ressemble assez peu à Céli, objecta Elyia.

La
Noèse ouvrit la bouche mais Kansig la devança.

— Nous
ne sommes plus sûrs que ce soit Céli. Simplement elle en a les
moyens et elle est la seule à notre connaissance qui les ait.

— J’ai
examiné ces moyens, modéra Elyia, ce sont un terminal vétuste et
un programme impuissant. Elle est certes très douée en
informatique…

— Elle
a une certaine affinité avec les arrangements d’électrons, coupa
Spin. Bon sang ! Kansig ! Cesse de tourner autour du pot !

Il
y eut un moment de flottement pendant lequel Kansig hocha la tête
sans rien dire. Il finit par céder aux exhortations de Sland.

— Céli
est une résurgente, révéla-t-il, et une part de sa personnalité
le refuse. L’autre s’en sert quelquefois, lorsque son
subconscient prend le dessus. Tu sais, dans une société qui nie les
phénomènes psioniques, la plupart des psis ont des troubles d’ordre
psy. C’est parfois bénin, souvent grave, parce qu’il y a un
abîme infranchissable entre ce que perçoit ou ressent un télépathe,
par exemple, et ce que la norme lui désigne comme la seule
expression de la réalité… et personne n’est là pour lui
apprendre à gérer cette faculté taboue. L’autisme est l’issue
la plus fréquente de ce décalage. Pour Céli, c’est plutôt un
dédoublement de la personnalité que la part normée maîtrise
parfaitement.

— Presque
parfaitement, corrigea Bé. Quand elle est préoccupée, il lui
arrive de se laisser déborder et d’agir sur un objet par l’esprit
en croyant le faire avec les mains.

Des
souvenirs d’Elyia, jaillirent la boîte de La Cernagora, une
coupe d’un cocktail blanchâtre et le liquide en son centre qui
tournait à une vitesse incroyable.

— Je
crois que je l’ai vue dans cet état, laissa-t-elle tomber. Quel
est le rapport entre ce… cette forme de télékinésie et
Connexion ?

— L’électron,
répondit Kansig. Spin les décrypte, moi j’agis dessus. Céli est
capable de faire les deux à moindre échelle. Je veux dire qu’elle
dispose de cette capacité, pas qu’elle puisse réellement la
mettre en pratique, en tout cas pas dans son état normal. Sa peur…
sa phobie du Polytan est née des bruits qui ont couru sur la
définition ésotérique du Tan…

— Pourquoi
avez-vous fait courir ces bruits ?

Eslem
soupira bruyamment.

— Arrête
de nous prendre pour des gosses débiles ! explosa-t-il. Kans
est en train de t’expliquer que nous ne sommes pas responsables des
inepties sur le Polytan, des accidents provoqués par Connexion,
des émeutes dans le sub, des pénuries, des…

— Nous
ne sommes pas non plus les auteurs des conneries sur le Tan, le coupa
Kansig (beaucoup plus calme). En fait, nous ne sommes pas les auteurs
de grand-chose. Spin a mis en place Connexion, Bé a peaufiné
l’idéologie félonne, j’ai développé l’autarcie des Enclaves
et Noêsis a encouragé les compétences et les individualités, mais
nous avons pris la Félonie en route et rien inventé. Qu’ensuite
le gouvernement ait choisi de nous montrer du doigt, faisant à la
fois de nous des parias et des héros, ne regarde que Thrimp. Et
jusque-là tout va bien !

« C’est
après que cela se complique… il y a environ trois mois, quand nous
prenons conscience d’être dans une spirale qui ne va pas là où
nous le désirons. Nous avons d’abord eu peur d’être récupérés,
puis nous avons eu le sentiment d’être manipulés, pour finalement
nous apercevoir que quelqu’un salopait tout ce que nous faisions.
Alors nous sommes devenus les ennemis publics et Thrimp nous a collé
ses nettoyeurs aux fesses. Mais ce n’est pas à cause d’eux que
nous nous sommes exilés, nous l’avons fait pour analyser la
situation et tenter de la redresser.

Elyia
écoutait avec attention, mais elle conservait un sens critique qui
perturbait son acuité. Ainsi que l’avait dit Bé, elle avait le
sentiment d’être face à des gosses ayant joué avec le feu, ayant
fui après s’être légèrement brûlés et découvrant que leurs
allumettes avaient provoqué un incendie menaçant de dévaster toute
la forêt. Ces gosses-là essayaient maintenant de se disculper. Mais
pourquoi le faisaient-ils auprès d’elle ?

— Abrège,
conseilla La Noèse. Elle recommence à se croire dans une crèche.

Bé
était excédé, néanmoins il laissa Kansig poursuivre.

— Après
avoir soupçonné Céli, Carnji, Thrimp, l’opposition, l’armée
ou un parti extérieur à Cinq-Tanat, nous avons envisagé d’être
parasités par un groupe semblable au nôtre, un groupe ou un seul
individu résurgent. Là, tout s’emboîte assez bien. Le hic, c’est
qu’il sait tout de nous et que nous sommes dans le noir complet.

— Un
vampire de l’ombre, j’avais déjà compris, ironisa Elyia. Où
est le problème ? Dans ses qualités de résurgent ou dans ses
exactions qui remettent en cause votre héritage du noble Polytan ?

— Le
problème est à une heure d’hyperespace, répondit Bé, dans les
croiseurs de Shimer qui n’attendent qu’un prétexte pour
s’abattre sur Cinq-Tanat. Le problème est dans la tête de pas mal
d’officiers supérieurs qui trouvent Thrimp impuissant et Carnji
timoré. Le problème est dans le bureau de ton employeur qui a joué
sa dernière carte en t’envoyant nous descendre. Le problème est
dans les Enclaves qui vont servir de cible avec la Félonie parce
qu’un fumier les souille. Le problème, c’est qu’il suffit de
claquer les doigts pour faire tout péter et que quelqu’un a les
moyens et l’intention de le faire.

Un
peu plus tard, Elyia n’eut aucun mal à s’endormir, mais elle ne
dormit pas très bien. Elle n’était pas certaine de bien discerner
les exagérations, les omissions et les illusions dans le discours de
Bé et de Kansig. Elle n’était pas sûre non plus de ce qu’elle
estimait authentique et encore moins de ce qui avait une importance.

Vers
la fin de ce que son horloge interne savait être la nuit, elle
s’éveilla en sursaut, l’oreille alertée par un bruit anormal.
C’était un gémissement étouffé, cela provenait de la chambre
de Bé et Kansig. Elle était debout avant d’avoir pris la décision
de se lever. Le gémissement s’était interrompu, il reprit, tout
aussi assourdi, comme s’il était contenu par l’épaisseur d’une
couette ou d’un oreiller ; puis il s’accéléra et
s’assombrit de plusieurs octaves pour se faire ahan, presque râle,
avant d’être rattrapé par d’autres ahans que rien
n’amortissait, sinon la retenue.

À
quelques mètres d’Elyia, sur sa droite, La Noèse remua dans sa
couette et marmonna des mots inaudibles avant de se rendormir. De
l’autre côté, derrière le mur de lucioles, Spin poursuivait son
marathon digital sur ses claviers impossibles.

Elyia
sourit, s’habilla et rejoignit l’informaticien.






Les
opérations auxquelles se livraient Spin Sland étaient
incompréhensibles et, eu égard aux compétences d’Elyia, le
phénomène était extraordinaire. Sans fausse modestie, il
expliquait que son travail n’était pas seulement novateur, au sens
visionnaire du terme, mais littéralement aberrant.

— Pour
un esprit limité, ajouta-t-il comme à leur premier contact.

— J’ai
bien compris, ne t’inquiète pas, grinça Elyia. De toute façon,
ce qui m’intéresse n’est pas le fonctionnement mais l’utilité
de ta… machine virtuelle.

Spin
réussit le tour de force de hausser les épaules tout en continuant
à frapper sur ses touches.

— Avoir
accès à tout, sans code et instantanément.

— Ça
aussi, j’ai compris, Spin. Je veux savoir à quoi vous allez
vous en servir.

— Ah !
Ça. Kans te l’expliquerait mieux que moi. En gros, il s’agit
d’assurer la sécurité des Taneïs.

Discuter
avec Sland mettait la logique à rude épreuve. Il considérait son
cheminement intellectuel comme universel et ne répondait jamais
vraiment à la question posée.

— Votre
sécurité ? relança Elyia.

— Vous !
Votre ! Tu fais une fixation, Mademoiselle Nahm. Quelle espèce
de plaisir prends-tu à ramener l’univers à tes seules
perceptions ?

Les
nerfs d’Elyia furent sauvés par l’irruption de Kansig et Bé. La
Noèse arrivait doucement, les yeux dans une brume de sommeil
persistant.

— Pas
facile de roupiller avec vos concours de dialectique ! jeta
Kansig, débonnaire.

— Pas
facile non plus avec vos parties de fesses ! lui retourna Elyia,
furieuse.

Spin
et Noêsis pouffèrent, Bé rougit et Kansig se racla la gorge.

— L’insonorisation
de notre piaule n’est pas parfaite, convint-il. Mais Spin a
raison : tu poses des questions auxquelles nous répondons et tu
t’écoutes toi. Nous ne sommes que des précurseurs, les Taneïs
sont à venir… je crois te l’avoir déjà dit. Cinq-Tanat ne les
accueillera pas à bras ouverts, alors nous essayons de mettre
certains outils à leur portée. Le Super-Connexion de Spin
leur permettra d’avoir un œil, une oreille et des mains dans tous
les réseaux cintanatis et, grâce à l’ansible, dans toute la
galaxie. À défaut de les protéger, cela leur offrira une marge
raisonnable sur ceux qui joueront à la chasse aux sorcières.

— Pour
cause de télépathie, enchaîna Bé, ils seront les seuls à pouvoir
s’en servir et personne ne pourra les en empêcher.

— Moi
aussi, je pourrai m’en servir ! lança une voix depuis l’autre
bout de la grotte.

Seul
Spin ne sursauta pas, il s’arrêta seulement une seconde de
martyriser ses claviers pour lever une main, sans même se retourner.

— Manquait
plus que toi, Sirk, salua-t-il.

Tout
à sa stupeur, le regard d’Elyia passa de l’informaticien à
Sirk, de Sirk à l’informaticien, et plusieurs verrous sautèrent
entre ses cellules nerveuses, libérant simultanément des
microgrammes de substances chimiques, dont ses neurones se gavèrent
pour additionner deux et deux, enfin, et obtenir quatre.

Au
premier contact, elle avait eu l’impression de connaître Spin,
mais elle ne le connaissait pas. Ce qu’elle avait reconnu était
une émotion, que Sirk aussi portait toujours sur le visage, le
sentiment d’une différence handicapante qui pouvait être un
privilège.

— Les
vertus ne peuvent être belles qu’à
l’intérieur, souffla Noêsis derrière elle. Au mieux, celles
qu’on montre sont quelconques.

Elyia
était hébétée, elle se raccrocha à son intuition pour
interpréter la remarque de la jeune fille.

— Il
est déjà venu ici ?

— Non.

— Il
savait où…

— Non,
et je ne l’ai pas senti approcher. Sirk est un résurgent à
qui la nature a joué une mauvaise farce, Elyia. Il fait ce qu’il
veut, quand il veut. C’est son secret intime, celui qui lui permet
d’avoir une prise sur le monde, même s’il ne sait pas comment ça
marche.






Quand
Sirk fut tombé dans les bras de tout le monde avec la même effusion
chaleureuse, il se mit à expliquer sur un rythme saccadé et de
manière très embrouillée que Céli était en danger, qu’elle
avait besoin d’Elyia et qu’il fallait faire vite pour sauver la
Félonie. À force de patience et de questions, Bé et La Noèse
parvinrent à le calmer et à lui arracher un état de la situation,
encore vaguement emmêlé mais beaucoup plus précis.

Carnji
avait fait prévenir Céli qu’Ender allait se débarrasser d’elle.
Plus exactement : Saryll, le patron d’Ender, avait fait
pression sur le directeur du Cabinet d’Urgence pour qu’il lâche
Céli, parce que, en prenant la politisation de la Félonie à son
compte, elle entravait ses propres projets, très semblables mais
dont la finalité était différente. L’information soulevait
tellement de questions que la grotte se mit à vibrer d’une tension
fébrile.

— Sirk,
attaqua Bé, Céli a gardé des relations avec ton père ?

— Ben
oui.

— Elle
travaille toujours pour lui ?

— Ben
non.

— Bon
sang ! Alors pourquoi la prévient-il et pourquoi Ender prend-il
la peine de…

— Carnji
est favorable à l’entrée officielle de la Félonie dans la vie
politique cintanatie, intercéda Elyia. Ender ne souhaite que placer
des Félons à l’Assemblée. Vous saviez ce que Céli veut faire,
n’est-ce pas ?

Ce
ne fut pas une hésitation, mais ils s’entre-regardèrent tous
avant que Kansig réponde.

— Nous
le découvrons au fur et à mesure. Tant qu’elle roule pour la
Félonie, nous l’appuyons. En pratique, nous lui avons ouvert
Connexion et personne ne parle plus de Polytan.

Kansig
ne pouvait pas mieux dire que Céli était le paravent idéal. D’une
part elle avait les moyens de réaliser ce dont ils étaient
incapables, d’autre part ils conservaient le contrôle sur elle.

— Je
comprends, dit-elle. Une fois en place, et même minoritaire, la
Félonie bouleversera la société cintanatie et vous serez derrière,
dans l’ombre, pas vraiment au pouvoir mais gardiens de vos seules
idées et vous aurez les mains libres pour les instituer.

— Elles
sont si laides que ça nos idées ? (Bé avait renoncé à la
colère, il ne manifestait plus qu’écœurement). Appelle-le
Polytan ou comme bon te semble, la Félonie débouche sur une société
anarchiste. Pas de pouvoir central, pas de pouvoir individuel, pas de
conflit d’intérêt, pas de classe, pas d’exploitation du
prochain, pas d’inégalité, pas d’injustice, pas d’ostracisme.
La liste est longue, Elyia, de tout ce qui rapproche l’humanité de
sa préhistoire animale et que sa sagesse supérieure n’a fait que
perfectionner, par l’arbitraire, pour n’avoir jamais à devenir
intelligente. Pourquoi crois-tu que ton patron veuille se débarrasser
de Céli ?

La
réponse était évidente, Elyia ne la retint pas.

— Parce
que vous êtes à l’affût, porteurs plus ou moins sains d’un
totalitarisme endémique qui conduit à un holocauste dûment connu.
Les idées sont comme les vertus, elles ne sont souvent belles qu’à
l’intérieur.

— Beurk,
fit Eslem.

Spin
ramena la discussion à des considérations plus pratiques.

— Comment
ce… Saryll a-t-il contacté Carnji ?

— Comme
il contacte habituellement ses agents, repartit Elyia, par ansible.

— Rien
de ce qui passe par le master ne peut échapper à Connexion.
Je l’aurais su avant Céli. Or, plus un vaisseau n’approche
l’astroport et…

— Si
Ender voulait poser un astronef sur Cinq-Tanat, ce n’est pas le
blocus de Shimer qui l’en empêcherait. Quant au master, d’une
part il pourrait ne pas être unique sur votre orbite, d’autre part
c’est une technologie désuète : la plupart des appareils de
l’Agrégat se passent totalement de relais, parce qu’ils sont
eux-mêmes équipés d’un transmetteur ansible. C’est assez
volumineux, ça bouffe pas mal d’énergie, mais c’est une bonne
garantie de confidentialité. Bon, si on passait aux choses
sérieuses ? Je dois voir Céli.

— C’est
vrai, se ranima Sirk. Il faut que je la ramène là-haut.

Pendant
une minute, les regards se croisèrent, puis tous convergèrent vers
Kansig. Une fois de plus, quoi qu’ils aient échangé de visage à
visage, la décision revenait à Kansig, comme s’il avait seul la
faculté de synthétiser leurs logiques.

— D’une
façon générale, tu ne nous prends pas au sérieux et tu ne nous
crois pas, commença-t-il. Tu fais semblant, pour pousser un peu la
discussion en espérant nous amener à ton point de vue, mais tu
écoutes sans entendre. Je voudrais savoir ce que tu vas garder de
ton séjour ici.

Il
lui aurait demandé l’heure ou la texture de ses sous-vêtements
qu’Elyia n’aurait pas été plus surprise.

Pourtant,
la requête incluait trop de sous-entendus pour qu’elle l’ignore
ou y réponde avec négligence. Ils la laissaient partir mais avant,
une dernière fois, ils la testaient et elle n’avait pas la moindre
idée de la nature du test. Elle choisit de casser le jeu.

— Je
crois que vous êtes nés différents dans un monde pas très
tolérant, Kans, et qu’en vous rapprochant, le hasard vous a donné
l’occasion de bâtir un monde à vous et de rêver l’étendre à
la planète qui vous a bannis par ignorance et appréhension. À une
autre époque ou ailleurs, vous seriez devenus chercheurs ou cobayes,
illusionnistes ou gurus, financiers inspirés ou agents d’un
service spécial. Ici, maintenant, vous vous êtes constitués en
loge maçonnique et, en voulant prendre le monde en charge, vous avez
déclenché une tempête qui risque de le balayer. Aujourd’hui,
vous en avez conscience et vous essayez de sauver les meubles… mais
en commençant par les vôtres. Utopie, fabulation, distorsion ou
inconséquence, vous êtes dangereux parce que vous voulez imposer
votre définition de la sagesse et du bonheur à des milliards de
gens qui en ont une autre. Je ne pense pas qu’il faille vous
flinguer pour autant, mais je ne suis pas sûre que ce soit évitable.

Il
n’y eut ni éclat ni silence, juste quelques réactions fatalistes.

— Elle
est sincère, affirma La Noèse.

— Oui,
appuya Bé, à vous dégoûter de la sincérité.

Spin
ne dit rien, il leva une main pour saluer Elyia et se replongea dans
son ordinateur. Kansig s’excusa.

— À
force d’espérer te convaincre, nous n’avons pas pris le temps de
te connaître, j’en suis désolé. Bien sûr Nésis nous a dit
beaucoup de choses, mais ce ne sont pas forcément celles que tu nous
aurais fait découvrir. Une autre fois, peut-être…

— Bon.
On s’en va ? abrégea Sirk.

Elyia
approuva avec reconnaissance, elle n’aimait pas ce qu’elle
ressentait.

★

★ ★

Perdue
dans ses pensées, Elyia ne profita pas davantage du voyage retour
que de l’aller. Elle nota simplement que Sirk ouvrit plusieurs sas
d’une épaisseur rédhibitoire, en se servant de claviers qu’il
dégageait des murs environnants. Elle nota aussi la remarque qu’il
adressa aux bâtisseurs du blockhaus.

— Faut
vraiment être tordu pour coller des codes qui changent toutes les
secondes sur des portes de cette masse !

La
Noèse l’avait dit : Sirk faisait ce qu’il voulait. Il
trouvait les claviers de contrôle, les extrayait en posant sa main
au bon endroit et inventait les codes au fur et à mesure de
leur progression… des algorithmes à périodes qu’aucun
conceptuel n’aurait percé. Elyia pouvait admettre que, tout en
sachant son don unique, Sirk n’avait aucune conscience du
miracle qu’il représentait, pas que cela ait échappé à
Carnji père ou à Céli. Parallèlement, même si Céli se fermait
les yeux, elle ne pouvait pas ignorer les facultés télesthésiques
de sa sœur. Cela remettait plus en cause que les discours acerbes
sur un tan ésotérique, cela éclairait la réaction de Saryll.

De
mensonges en leurres, de soupçons en informations contradictoires,
Elyia avait une idée de plus en plus précise de la configuration
réelle des données cintanaties, mais elle ne comprenait toujours
pas ce qu’elle foutait ici. Comme elle se posa la question à voix
haute, Sirk y répondit avec sa spontanéité coutumière :

— Ben,
je te l’ai déjà dit : tu vas casser la révolution !


CHAPITRE XV

Cela
ne se passa pas tout seul, à aucun niveau. D’abord Céli se
cachait, mais pas dans l’Enclave. Alors la poignée de fells
assurant sa sécurité étaient à cran de se trouver aussi peu
nombreux, aussi loin d’une rue connue. Ensuite Céli n’était pas
seule, plus seule, et il y avait trop de choses entre ce Gerndt et
elle pour que ce soit une passade, ou tout simplement pour que lui
sorte et les laisse s’expliquer. Enfin Céli avait changé,
profondément, comme si elle avait toujours été ce qu’elle
montrait en ayant longtemps affiché un autre visage.

Le
soleil déclinait doucement. Ils étaient dans le patio d’une
maison cachée par une haie de conifères, au milieu d’un quartier
résidentiel d’une banlieue de Vellar. Céli avait renvoyé Sirk à
son père, sans chaleur et après un très bref remerciement. Elle
était assise, raide, sur un tabouret au bout d’une longue table de
plastique blanc. À sa droite, sur un banc du même plastique, les
coudes sur la table, le menton sur les mains croisées, Gerndt
scrutait Elyia plus qu’il ne la dévisageait. Elyia s’était
installée sur la table.

Céli
avait dépeint la situation en quelques phrases informelles. Elyia
avait relaté son séjour dans la grotte avec une précision
clinique. Gerndt n’avait pas ouvert la bouche, il fut le seul à
mal supporter le silence qui suivit, mais il ne le brisa pas.

— Je
ne vois pas où tu veux en venir, s’anima finalement Céli. Je
comprends très bien que tu me soupçonnes de quelque chose, mais ta
logique m’échappe. Que ce soit en travaillant pour le Cabinet
d’Urgence ou à titre personnel, je n’ai rien, mais alors rien du
tout, qui corrobore les… les affirmations de Kansig et Bé. Même
si je mets de côté l’aspect syllogistique de ces assertions et le
mysticisme du postulat de départ, je suis très bien placée pour
savoir que ni le Cabinet, ni Carnji, ni moi – et j’ajouterai
jusqu’aux services de Thrimp – n’ont joué les connectés
clandestins ou les usurpateurs de propagande. Quant à la fable sur
le Polytan et la persécution des gentils psis, dont je serais sans
le savoir, tu m’excuseras : j’ai passé l’âge !

— Que
mets-tu en doute ? demanda Elyia. La persécution ou les talents
de Kansig, de Spin, de ta sœur et de Sirk ?

Les
traits de la jeune femme s’illuminèrent.

— Ah,
fit-elle. Tu as vu Sirk à l’œuvre. (Elle pencha la tête sur le
côté et sourit : elle avait mis un nom sur la suspicion
d’Elyia.)
Oui, Sirk est un authentique psi. Il sait intuitivement ce qu’il
doit faire et il ouvre n’importe quelle serrure. Carnji pense qu’il
doit aussi être un peu télépathe, parce qu’il entend parfois des
conversations hors de portée de ses tympans. Sirk ayant suffisamment
de problèmes avec les normes et son handicap, les Carnji essaient de
maintenir le silence autour de ses facultés. Je joue le jeu, tous
ceux qui sont au courant jouent le jeu et Sirk peut continuer à
exulter d’avoir un secret à lui, un passe-partout unique qui lui
ouvre le monde sans désavouer ses spécificités.

« Maintenant,
si tu me dis que Kansig s’adonne à la télékinésie, Nésis à la
télesthésie et Spin à je ne sais quoi, je veux bien croire que tu
en es convaincue, pas que ce soit vrai… ou alors il n’y a aucune
raison de douter de la progénie
de Bé et, conséquemment, de sa version du Polytan, passée,
présente et à venir. Là, moi, je coince ! Mon opinion est que
Spin est un génie, que Nésis cultive
une empathie innée et que Kansig est un hypnotiseur malin. J’ai vu
ma sœur potasser des centaines de disquettes de psycho appliquée,
Kans bossait à la conception de cours hypnopédiques et Spin se sert
d’un clavier avec ses mains comme tout le monde. Pourtant, ce ne
sont pas nécessairement des falsificateurs. Ils sont peut-être
seulement parano, mytho et mégalo, et le danger viendrait de ce
qu’ils ont organisé leurs maladies mentales en gestalt.

C’était,
avec un éclairage différent, l’essentiel de ce qu’Elyia avait
asséné à Kansig, mais l’éclairage faisait toute la différence :
il annihilait les derniers points d’ombre, fractionnant
l’improbable en petits éclats d’impossible. Céli n’avait
jamais eu à introduire de nombres irrationnels dans son équation
cintanatie, parce qu’elle savait qu’ils n’existaient pas, et
quand elle avait entrepris de résoudre l’équation, elle avait
progressé si vite que Saryll s’en était immédiatement inquiété.

Elyia
vérifia d’un œil que Gerndt ne l’avait pas lâchée de son
impassible attention, se demanda si et comment il interviendrait dans
la discussion, décida que cela n’avait aucune importance et aborda
le seul sujet qui intéressait vraiment Céli.

— Qu’est-ce
que tu veux négocier avec Ender ?

Quand
la jeune femme répondit, Elyia mesura à quel point elle avait
évolué.

— Ender
a mis un réseau en place pour que des fells entrent à l’Assemblée,
je veux qu’il le mette à notre disposition.

Elyia
ouvrit des yeux effarés et décida de pouffer (elle imaginait la
tête de Saryll). Céli poursuivit :

— Honnêtement,
quand j’ai demandé à Sirk de te trouver et te ramener,
j’envisageais surtout de pouvoir rester sur Cinq-Tanat vivante.
Thrimp a failli m’avoir avec de vulgaires flics, je ne me faisais
aucune illusion sur mes capacités à échapper aux agents qu’Ender
a introduits parmi nous. Du coup, j’ai menacé Saryll de foutre en
l’air ses projets et les miens en faisant abattre Thrimp. Gerndt
pense qu’au mieux cela ne fait que retarder l’échéance et il
m’a convaincu d’user d’un autre moyen de pression. Tu te
souviens de la boîte dans laquelle tu m’as payé à manger ?

Elyia
hocha la tête.

— Je
t’avais dit qu’elle appartenait à quelqu’un de l’Agrégat,
reprit Céli. En fait, j’étais une des rares à le savoir. Cela
fait partie des infos qui entrent par une oreille et qui sortent par
l’autre, je la tenais du Cabinet. Je n’ai plus les moyens de
vérifier mais, à n’en pas douter, Carnji pense ou sait qu’Ender
est le propriétaire de cet établissement. L’ironie, vois-tu,
c’est que Saryll et moi avons tous deux choisi La Cernagora
comme centre opérationnel. Lui pense aujourd’hui que ma
disparition, imputée au Groupe Polytan, créerait un choc
psychologique suffisant pour contrôler les Enclaves et la future
composition de l’Assemblée. Il a raison mais, contrairement à ce
qu’il croit, il y a une meilleure option.

Gerndt
fit enfin entendre le son de sa voix, il enchaîna même comme s’il
avait été de toute la conversation.

— Faire
sauter la plus grosse boîte de Cinq-Tanat, un endroit connu par tous
pour être le repaire des fells de Vellar, un établissement qui se
trouve être aussi le QG des agents d’Ender… ce que personne ne
pourra avouer, naturellement.

Au
son de sa voix et à quelque chose dans son regard, Elyia devina que
l’idée était de lui. Elle comprit aussi qu’il était écœuré
avant qu’il l’exprime.

— En
dix jours, j’aurai appris qu’on pouvait partager mes idées sans
partager mes rêves et que ces rêves pouvaient être un frein à ces
idées. J’aurai appris aussi que ma Félonie était noyautée par
l’une des abjections qu’elle combat, que cette abjection se
servait d’elle pour conserver le pouvoir et qu’elle n’entendait
pas la laisser vivre. En dix jours, je serai revenu de loin pour
apprendre qu’il ne me restait qu’à plonger plus bas encore.

Il
secoua violemment la tête.

— Non…
Il y a un an que je résiste à mes amis, mes adversaires, Thrimp et
Carnji pour que l’Enclave reste indépendante, telle que j’ai
aidé à la concevoir, telle que je n’ai plus besoin de la porter à
bout de bras. Ce n’est pas pour confier sa démolition à Monsieur
Saryll. Alors, puisqu’il n’y a pas d’alternative, nous
passerons par les urnes et nous voterons Félon, pas Ender. Et je ne
négocierai pas.

« Ma
Félonie… Je ne négocierai pas », avait intercepté
Elyia. Gerndt était beaucoup plus que l’amant de Céli et Céli
était beaucoup plus qu’une parachutiste de Carnji. Saryll ne se
trompait pas sur le danger qu’elle représentait dans ses arcanes,
il le sous-estimait d’au moins dix mégatonnes.

Elyia
descendit de la table et commença à arpenter le patio. Le lien
entre la boîte de La Cernagora et Ender lui semblait logique,
de cette même logique qui faisait que les agents de Saryll
s’affichaient comme assureurs sur certains mondes. C’était
presque la marque de l’Agence : « Nous sommes là où il
faut, à peine déguisés. » L’établissement était la
structure idéale pour abriter un très gros générateur, un master,
une tête de réseau et autant de réunions qu’il fallait pour
développer une stratégie générale. De plus, étant antérieur à
l’apparition des premiers Félons, il n’avait eu aucun mal à les
drainer et à surveiller de très près l’évolution de la
rébellion.

Qu’est-ce
qui avait cloché ? Comment, avec ce centre opérationnel et
mille agents aux premières loges, Ender s’était-il laissé
déborder ? Saryll le savait : les mouvements étudiants
étaient cycliques sur Cinq-Tanat et, invariablement, ils
s’identifiaient au Polytan. Pourquoi n’avait-il pu empêcher la
constitution d’Enclaves et la scission qui allait conduire à la
présente situation ?

Connexion
était un début de réponse, le charisme et le talent littéraire
d’Eslem aussi, mais c’était insuffisant. Qu’avait dit Saryll ?

« — Quelqu’un
manipule la rébellion pour en faire une révolution et quelqu’un
manipule la démocratie pour en faire une dictature…
Débarrasse-nous du ou des manipulateurs. »

Ce
n’était pas une figure de l’esprit. Il attendait réellement
d’elle qu’elle trouve le manipulateur et qu’elle le réduise à
l’impuissance. Ni plus ni moins que ce que souhaitait Kansig en lui
parlant d’un vampire.

« D’accord,
se dit-elle, je sais ce que je fais ici. Mais je n’ai pas la
moindre foutue idée de ce que peut être ma cible ! »

Elle
ne se rassit pas, elle se plaça face à Céli, de l’autre côté
de la table, et s’appuya les cuisses dessus.

— Il
faudra quand même négocier, laissa-t-elle tomber. J’aime assez ce
que sont les Enclaves, mais je ne pense pas que ce soit du goût de
Saryll.

— On
se fout de son goût ! tonna Gerndt. Les Enclaves, ça marche.
Pas son système de merde !

Céli
avait une certaine fierté dans le regard, mais elle ne l’accorda
pas à son amant. Elyia en déduisit qu’elle était l’auteur de
cette phrase et que, assurément, ces deux-là formaient une
association efficace.

— À
une échelle restreinte et en autarcie, mitigea-t-elle. Les problèmes
naîtront de l’extérieur. Toutefois, Saryll vous mettrait moins de
bâtons dans les roues, si vous n’aviez pas une épine dans le
pied.

— Le
Polytan ? En officialisant la Félonie, nous l’excluons. C’est
une utopie et les utopies n’ont de raison d’être que dans les
climats d’insatisfaction.

— Non,
Céli, pas le Polytan. Spin te laisse l’accès à Connexion,
Bé s’est tu pour que tes mots portent davantage, Kansig et Noêsis
sont favorables à la campagne que tu mènes. Certes, ils comptent se
servir de toi et Saryll s’en inquiète à juste titre, mais il s’en
inquiète surtout parce qu’il y a quelqu’un sur Cinq-Tanat qui
exploite toutes les dissensions à des fins totalitaires. Or la
Félonie offre des prises faciles à un manipulateur compétent :
ses agents en ont fait la preuve, Bé en a fait la preuve, tu
en as fais la preuve. Il est beaucoup plus difficile de déstabiliser
une constitution rigide dans une démocratie classique. Vous allez
devoir négocier.

Gerndt
se tourna vers Céli, la regarda longuement et posa une main sur une
des siennes. Les yeux de la jeune femme passaient de lui à Elyia,
ils n’étaient ni calculateurs, ni interrogatifs, ils étaient
inquiets. Elle s’exprima néanmoins de façon catégorique.

— Nous
allons changer la constitution, Elyia, de manière à rendre son sens
sémantique au mot démocratie. Les politiciens disparaîtront, il
n’y aura plus que des politiques n’exerçant aucun pouvoir, mais
soumettant des idées, des suggestions, des propositions de lois à
l’ensemble des Cintanatis. Les hommes, les tâches, les textes, les
amendements passeront par les urnes, systématiquement. Nous nous
servirons de Connexion pour installer un réseau informatique
général par lequel les citoyens s’exprimeront et géreront la
planète. Nous commencerons à en parler dans les Enclaves dès
demain et nous n’en démordrons pas. Si Saryll peut s’adapter à
ça, je négocierai un protocole de mise en place pour cette nouvelle
constitution, incluant son assurance par Ender.

C’était
un moyen terme acceptable entre la constitution démocrate actuelle
et la Félonie des Enclaves. Elyia en convint d’une façon très
particulière.

— Saryll
s’adaptera. Il est très doué pour adapter son comportement aux
situations qui l’embarrassent.


CHAPITRE XVI

Elyia
dormait au rez-de-chaussée, dans une pièce sans fenêtre et sans
porte qui ressemblait davantage à un cellier qu’à une chambre.
Elle s’était couchée tard et épuisée, elle dormait
profondément. Elle perçut une présence une demi-seconde avant de
s’éveiller et, quand elle s’éveilla, elle ne broncha pas,
ouvrant juste les yeux. Noir sur noir, quelqu’un s’agenouillait à
côté du matelas sur lequel elle était allongée, à même le sol.

— Elyia,
murmura une voix.

Elle
devina plus qu’elle ne reconnut la voix de Gerndt.

— Je
ne dors pas, souffla-t-elle.

— Okay,
viens.

Elle
ne s’habilla pas vraiment, elle enfila juste la robe que lui avait
prêtée Céli et la boutonna vaguement. Gerndt l’entraîna hors de
la maison, le plus loin possible au fond du jardin, et il continua à
parler à voix basse.

— Sirk
est là, dévoila-t-il. Il est arrivé complètement affolé en
balbutiant que la grotte avait été détruite. Céli est en train de
le calmer. Je préfère qu’ils n’entendent pas… je veux dire :
tous les deux.

Elyia
n’aimait pas ce genre de réveil, mais ses neurones n’en tenaient
aucun compte, sinon en fonçant au plus court.

— Comment :
détruite ? s’enquit-elle.

— Explosion.
Sirk dit que tout s’est effondré, qu’il ne peut plus rien y
avoir de vivant là-dessous. Il dit aussi que les portes ont été
fondues.

— Plus
rien de vivant ?

— Ils
sont vivants. Sirk ne le sait pas encore.

Elyia
eut du mal à se cacher son soulagement, mais elle ne prit ni le
temps de s’en étonner, ni celui de l’analyser.

— Ils
t’ont contacté ?

— Je
les ai contactés. Écoute, c’est pour ça que je ne veux pas que
Céli entende… Céli est pleine de certitudes qui la protègent et
je crois qu’elle deviendrait dingue si elle apprenait que ses peurs
sont justifiées.

— Qu’essaies-tu
de me dire, Gerndt ?

Il
dut se rendre compte qu’elle avait deviné, parce qu’il retarda
sa réponse, du moins ne la formula-t-il pas directement.

— La
Noèse les a sentis avant qu’ils atteignent la grotte. Le génocide
avait rendu les Taneïs prudents : le système de ventilation
peut servir d’issue de secours. Actuellement, ils sont quelque part
dans un sub.

— Comment
les as-tu contactés ? Ils ont un portable ?

— Connexion
couvre beaucoup de choses et Spin lit vraiment les électrons.
J’ai lancé un message général, Spin a créé les cheminements.
Tu comprends ?

Elyia
leva les yeux aux étoiles et fit la moue.

— Le
moyen importe peu, édulcora-t-elle. Qui…

— Si,
il importe. Quelqu’un est remonté jusqu’à eux, Elyia. Ce n’est
pas par Sirk et je suis bien placé pour savoir que ce n’est pas
par toi. Et vous étiez les deux seuls à connaître leur planque !

Il
lui laissa le temps d’une réplique, mais elle ne releva pas. Elle
attendait qu’il en vienne au fait.

— Kans
connaît un endroit où ils pourront se cacher le temps que Spin ait
terminé son nouveau jouet… je ne sais pas ce que c’est, il
paraît que tu es courant. Bé pense que tu devrais poser quelques
questions à Thrimp, ce coup-là portait sa griffe. D’autre part,
il y a trente ans et sous un autre nom, notre Premier Ministre était
sur les barricades, à la tête d’un mouvement autogestionnaire
proche des idées félonnes. Même si le soulèvement n’a alors pas
passé le printemps, il y était déjà question de Polytan et Thrimp
s’était positionné comme Céli le fait aujourd’hui. Il a dû se
terrer, changer d’identité et il a mis vingt-cinq ans à conquérir
le pouvoir qui lui avait échappé, ce n’est sûrement pas pour le
lâcher maintenant.

— Bé
est sûr de ça ?

— Spin
est sûr.

Quelque
chose heurtait violemment la logique d’Elyia.

— Ender
est une très grosse machine, dit-elle, avec des moyens
d’investigation colossaux. Cette machine ne peut pas s’intéresser
à tout et à tous, mais lorsqu’elle assure une constitution, elle
en connaît les personnalités influentes jusque dans des détails
que celles-ci ont oubliés depuis longtemps. Tu vois où ça coince ?

— Oui :
en amont de Connexion. Ta machine n’a pas été foutue de
venir à bout de celle de Spin, il n’y a aucune raison qu’elle
ait percé celui qui le vampirise… surtout s’il joue depuis
trente ans avec son petit talent électronique.

Spécieux,
syllogistique, incontrôlable, mais le raisonnement tenait, pour peu
qu’Elyia accepte une fois pour toutes la réalité psionique du
Polytan. Un rire fusa dans ses pensées : il y a toujours un
moyen très simple de s’assurer de l’inexistence des fantômes.

— J’irai
voir Thrimp dès que nous aurons rencontré le porte-parole de
Saryll.

— Je
ne vous accompagne pas… C’est encore moi la meilleure assurance
de Céli.

★

★ ★

La
rencontre eut lieu dans la Cité Administrative, une heure après
l’ouverture des bureaux, sur une esplanade qui jouxtait le bâtiment
du Cabinet d’Urgence et sous la surveillance d’une équipe de
Carnji (Carnji s’était fait un plaisir de garantir la sécurité
de l’entretien). Une fois que les deux agents d’Ender eurent
digéré la présence d’Elyia aux côtés de Céli, sans d’ailleurs
plus exprimer leur surprise que par les yeux, l’entrevue fut brève
et se déroula calmement.

Céli
expliqua que Saryll avait le choix entre placer les moyens d’Ender
à sa disposition ou les perdre. Elle précisa sans équivoque que
leur destruction profiterait davantage à ses projets, mais qu’elle
était prête à trouver un accord entre les deux parties pour
apporter une sérénité durable à Cinq-Tanat.

Un
seul des agents parla. Il dit d’abord :

— Il
y a une petite confusion, Mademoiselle. Je n’ai pas mandat pour
discuter de détails techniques… qui n’ont somme toute aucune
importance. La disparition démonstrative de nos intérêts
dans La Cernagora n’est ni de mon ressort, ni du vôtre.
Elle est de toute façon programmée et, pour éviter les accidents,
ce sont nos pyrotechniciens qui s’en chargeront.

Il
marqua une hésitation pour apprécier son effet sur le visage de
Céli mais en fut pour ses frais. Comme Elyia le lui avait
recommandé, Céli resta de marbre.

— Je
suis le responsable du Département Politique, reprit l’agent, et
c’est à ce titre que Monsieur Saryll m’a demandé de vous
rencontrer. Comme vous le savez, notre programme arrive à son terme
et il aboutit à une représentation des Enclaves à l’Assemblée
d’environ trente pour cent. C’est de la répartition de ces
sièges et de l’attitude de leurs détenteurs, une fois en place,
que je souhaite discuter. En clair, Mademoiselle, à court, moyen et
long terme, quels sont vos objectifs ?

Céli
développa posément son projet de démocratie électronique et
l’agent d’Ender enchaîna sans prendre une seconde de réflexion.
La Cintanatie eut cette fois beaucoup de mal à masquer sa surprise.

— Vous
osez plus loin que nous, attaqua-t-il. Mais pourquoi pas ? Ce
type de système est assez long à installer et délicat à gérer,
toutefois il a au moins un précédent. Eu égard à celui-ci, nous
l’appellerons Egocratie, si vous le voulez bien. Il faut avoir en
tête que l’Egocratie nécessite une refonte totale de l’éducation,
incluant l’assimilation parfaite de notions contradictoires, qui
commence par l’exacerbation de l’individualisme jusqu’à la
prise en charge solidaire de la collectivité.

— C’est
le principe des Enclaves, remarqua Céli.

— Nous
sommes d’accord : les Félons s’adapteront très bien et ce
sera une excellente motivation pour les réinsérer dans la société
cintanatie. Mais, de la même manière que vous n’aurez que trente
pour cent des sièges, vous n’aurez que trente pour cent d’adaptés,
les autres résisteront douloureusement. Pour fonctionner,
l’Egocratie exige l’acceptation des neuf dixièmes d’une
population et la participation active d’une bonne moitié. Comptez
au minimum une génération avant que l’idée ne s’impose et une
autre pour qu’elle devienne effective. Avez-vous conscience que le
pendant à l’Egocratie est l’autarcie, Mademoiselle ? Que la
conséquence première de l’autarcie est l’isolation ? Et
que l’isolation entraîne l’inertie ?

Céli
haussa les épaules.

— Qu’est-ce
qui peut mieux rassurer l’Amas ?

— Vous
en avez conscience. Bien. Vous avez été franche, c’est mon tour.
Je connaissais vos compétences, votre maturité m’étonne et vos
idées ne s’inscrivent pas trop mal dans notre conception de
l’humanité. Je vais donc engager Ender à vous laisser agir.
Naturellement, nous ne vous nuirons plus et nous ne vous aiderons
pas. Je pense que vous comprendrez que la démocratie doit suivre son
cours et que vous apprécierez, si nous intervenons quand elle est en
péril, que nous ne nous mêlions pas de ces péripéties internes.

Là,
Céli réagit.

— Cela
signifie que vous ne pensez pas que nous puissions réussir et que
vous continuerez votre action dans les Enclaves.

— Même
si je vous applaudirais en cas de réussite, je doute en effet qu’une
Egocratie puisse éclore sur Cinq-Tanat : votre technologie est
insuffisante et la population trop nombreuse. Quant aux élections
législatives, un rapide calcul tend à démontrer que vous
obtiendrez deux tiers des sièges gagnés dans les Enclaves, soit
vingt pour cent de l’Assemblée. Nous pouvons vous et moi nous en
réjouir.

L’entretien
s’acheva après que l’agent d’Ender eut assuré Céli qu’ils
seraient amenés à se rencontrer de nouveau. Puis, juste avant
qu’ils se séparent, celui qui n’avait pas prononcé un mot se
pencha vers Elyia.

— Contactez
Saryll, Miss Nahm. Il y a urgence.

★

★ ★

— Je
suis vraiment à côté de mes pompes ou ce type se prend pour Dieu ?

Elles
étaient dans un agrave prêté par Carnji qui les ramenait à la
villa. Elyia avait les sourcils froncés depuis qu’elles avaient
quitté l’esplanade.

— Ce
n’est même pas le bras droit de Dieu, répondit-elle, mais c’est
une spécificité maison, oui.

Céli
posa alors une vraie question :

— Je
fais quoi maintenant ?

— Continue
comme si Ender n’existait pas. Eux vont t’ignorer en tout cas.
C’est difficile de juger de la sincérité d’un professionnel,
mais je jurerais que celui-là n’a pas menti une seule fois. Il
sait que tu es inoffensive, il est persuadé que tu vas te
planter et tu es le cadet de ses soucis. Une chose est certaine,
Céli, Saryll ne te fout pas la paix parce que tu lui fais peur ou
que ça l’arrange. Je dirais qu’il a découvert que tu es une
quantité négligeable dans ses calculs, alors qu’il a un vrai gros
problème ailleurs. Je crois enfin savoir lequel.


CHAPITRE XVII

Avec
l’aide de Gerndt et de Connexion, Elyia essaya de se
procurer l’emploi du temps du Premier Ministre pour l’après-midi
et la soirée, mais les filtres de Céli ne facilitèrent pas
l’entreprise. Par recoupements avec l’activité d’autres
personnalités politiques, ils parvinrent à quelques certitudes
horaires qui n’étaient d’aucune utilité à Elyia, soit parce
que le cadre ne se prêtait pas à une approche discrète, soit que
le timing aurait été trop juste. Au bout du compte, elle arriva à
la conclusion que Thrimp ne pouvait être approché qu’au milieu de
la nuit, à son domicile. Elle se résolut à retourner dans les
locaux du Cabinet d’Urgence.

— Je
suis désolée, aborda-t-elle Carnji, j’ai encore besoin de vous.

Au
début, il le prit avec un certain humour.

— C’est
parce que je suis indispensable que j’ai été nommé à ce poste.
Je vous écoute.

— Je
dois voir Thrimp.

— Appelez-le,
il rêve de vous rencontrer.

— Je
serai peut-être amené à le tuer, Carnji. J’ai besoin d’un
minimum d’effet de surprise et de discrétion.

Ce
fut à ce moment qu’il perdit tout sens de l’humour et cela ne
s’améliora ni avec ce qu’elle raconta,
ni
avec ce qu’elle expliqua, et elle ne lui épargna rien, de ses plus
douteuses certitudes à ses plus sûres indécisions. À la fin, il
resta coi plusieurs minutes, faisant vingt fois le tour de son bureau
sans jeter un œil à Elyia, assise sur son plan de travail. Quand il
s’immobilisa, ce fut en face d’elle. Il l’observa quelques
secondes, soupira et attrapa le siège derrière lui pour s’asseoir.

— Il
y a des choses que je sais et d’autres que je soupçonne qui ne
contredisent ni votre récit, ni votre interprétation. Par exemple,
Cinq-Tanat est le siège de mutations d’ordre psionique que l’on
cache délibérément… souvent comme celle de Sirk : par
omission et derrière le paravent des handicaps mentaux. De là à
contrôler un ordinateur par l’esprit, je partage votre
scepticisme. Je partage aussi votre conviction que ce que quelqu’un
peut faire, fût-il génial, un autre légèrement moins talentueux
peut le défaire. Casser est toujours plus facile que construire.
Mais Thrimp en savant fou ou en génie du mal, usant des travaux de
Sland pour transformer son pouvoir agonisant en dictature
irréversible… non. Vous êtes encore dans la fable d’un
paranoïaque, Elyia.

— C’est
parce que, intuitivement, j’aurais tendance à penser comme vous,
que je veux aller au bout de cette piste. Il peut très bien y avoir
quelqu’un derrière Thrimp, un manipulateur qui donne l’impression
de servir, un semeur de zizanie parfaitement désintéressé.
Personne ne vous a jamais parlé de Lémains ?

Carnji
resta bouche bée.

— Si,
convint-il à regret, Thrimp.

— Amenez-moi
jusqu’à lui.






Carnji
n’eut aucun mal à poser l’agrave dans la propriété de Thrimp
et il n’eut pas à insister trop pour que le responsable de la
surveillance réveille le Premier Ministre à deux heures du matin.
La démarche était plus qu’inhabituelle, mais le directeur du
Cabinet d’Urgence pouvait être détenteur d’une information à
communiquer urgemment au chef de l’État Thrimp lui-même ne
se fit pas prier.

— C’est
si important que ça ? demanda-t-il par com. C’est une
question idiote, n’y répondez pas et montez jusqu’à la maison.
Quelqu’un vous conduira à mon bureau.

Quelqu’un
conduisit même Carnji jusqu’à la porte de la maison, pendant
qu’Elyia se faufilait de l’agrave jusqu’à la balustrade de la
plate-forme sur laquelle il stationnait, puis d’un massif de
rosiers jusqu’à la véranda qui faisait une avancée sous le
bâtiment. Elle croisa moins d’une ombre, se hissa sans peine sur
la terrasse qui surplombait la véranda et attendit derrière une
porte-fenêtre que Thrimp introduise Carnji.

Si
Thrimp fut surpris qu’à peine entré Carnji traverse le bureau et
ouvre un pan de la baie vitrée, il ne le montra pas. Ou il n’eut
pas le temps, tant l’étonnement
de voir surgir Elyia lui coupa le souffle. Il avait néanmoins de
l’aplomb et sa stupeur fut brève.

— Miss
Nahm, je présume ?

Elyia
approuva de la tête. Le Premier Ministre se tourna alors vers
Carnji.

— Quand
on vous présente une requête, vous ne réagissez pas très vite,
Carnji, mais vous avez la manière. Je suppose que rien de cela n’est
gratuit…

— J’ai
quelques questions à vous poser, s’interposa Elyia pour couper
court à l’embarras de Carnji, des questions gênantes, vous
comprenez ?

Thrimp
détailla la jeune femme des pieds à la tête, sourit à la beauté
qu’elle lui proposait et indiqua deux fauteuils. Lui-même attendit
que ses invités furent assis pour s’installer au bord d’un
canapé d’angle.

— Pas
très bien, non, répondit-il enfin. Mais vous êtes suffisamment
avenante pour que j’y réponde sans trop réfléchir aux
conséquences.

— Tant
mieux. (Elyia attaqua sans détour.)
Il y a trente ans, vous avez été l’un des organisateurs des
mouvements étudiants, puis vous avez disparu et vous avez changé
d’identité. Pourquoi ?

Le
Premier Ministre haussa les sourcils ou, plus exactement, ouvrit de
grands yeux. Il ne cachait pas sa peur, il n’en avait aucune. Il
n’était pas surpris, il était stupéfait.

— Je
ne saisis pas bien la nature du test, dit-il.

Il
y avait une incompréhension dans sa voix qui ne pouvait être feinte
que par un très bon acteur ou un politicien. Elyia insista sur un
ton très sec.

— Ma
question était : pourquoi, Monsieur le Premier Ministre ?

Thrimp
leva les bras au plafond et soupira.

— Pour
échapper à votre employeur, Mademoiselle Nahm. Qu’imaginez-vous
d’autre ? Que j’avais une dizaine de cadavres à oublier
dans un réfrigérateur ?

Ender
savait. Saryll savait. Et Thrimp croyait qu’Elyia était au
courant. C’était pire que s’il avait avoué : « Je
suis le vampire qui joue avec Connexion », parce que
Elyia faisait fausse route, complètement, et qu’il ne lui restait
plus qu’une voie à visiter.

— Bon
sang ! reprenait Thrimp avec véhémence. Je me suis aperçu que
nous avions été manipulés un mois après que le mouvement a fait
long feu ! Quand certains de mes camarades ont commencé à
avoir des accidents et que d’autres ont rejoint les formations
politiques classiques. Mais ce n’est pas à ce moment que j’ai
pris peur, non. Je me suis affolé quand j’ai pris conscience que
vous aussi aviez des télépathes. J’ai fui et je me suis caché
pour sauver ma peau, Mademoiselle Nahm, et rien d’autre.

« Maintenant,
j’aimerais bien savoir de quoi Saryll me soupçonne encore pour
remettre cette histoire sur le tapis.

— De
vous servir de Connexion.

— De
Connexion ? Mais comment le pourrais-je alors que…

Il
s’interrompit brutalement.

— Vous
ne travaillez pas pour Ender ! s’écria-t-il. Vous ne pourriez
pas ignorer autant de choses si… Pourtant… si… vous…

Elyia
jeta un œil à Carnji, dont le visage se décomposait de seconde en
seconde. Le directeur du Cabinet d’Urgence n’avait probablement
pas tout traduit, mais il en devinait assez pour être effaré.
Elle-même l’était. Elle laissa Thrimp poursuivre ses supputations
pour ne pas courir le risque de le braquer d’une nouvelle question
directe.

— Vous
travaillez bien pour Ender, n’est-ce pas ?

— Oui,
Monsieur le Premier Ministre. Je travaille même sous les seuls
ordres de Saryll.

— Alors
comment se fait-il…

— La
situation lui échappait, Saryll voulait un œil neuf. Puis-je vous
poser une autre question ? (Elle n’attendit pas la réponse,
Thrimp avait un visage complètement ouvert.)
De quoi vouliez-vous m’entretenir lorsque vous avez demandé à
Monsieur Carnji de me rencontrer ?

Le
ministre n’hésita pas.

— Des
Lémains. Ce sont eux qui étaient derrière les suppôts du Polytan
il y a trente ans, ce sont encore eux qui alimentent Eslem et
consorts aujourd’hui.

Carnji
tiqua, mais il n’intervint pas. Il laissait à Elyia le soin de
développer un entretien qui le dépassait.

— Avez-vous
une preuve de la collusion entre Lem et les propagandistes du
Polytan, Monsieur le Premier Ministre ?

Thrimp
s’avança pour répondre et s’interrompit, bouche ouverte. Il ne
la referma pas, mais sa phrase était différente de celle qu’il
avait failli prononcer.

— Nous
perdons notre temps, Mademoiselle Nahm. Contactez Saryll. Il y a trop
d’éléments que vous ignorez et que lui détient depuis longtemps.
Je ne sais pas quel était son objectif en vous expédiant en
candide, mais vous gâchez vos compétences à remonter des pistes
qu’il a déjà épuisées.

Elyia
n’avait pas besoin d’en savoir davantage, le puzzle cintanati
était assemblé. Elle se leva.

— Je
vais contacter Saryll, annonça-t-elle. Je vous saurais gré de
prévenir vos gardes que je suis en règle, Monsieur le Premier
Ministre. Carnji, je vous emprunte l’agrave. Profitez-en pour
expliquer à Monsieur Thrimp qu’il n’y a pas de Lémains, qu’il
n’y en a jamais eu et qu’on se sert de lui depuis trente ans pour
traquer un vieux fantôme.

Thrimp
mit quelques secondes à réagir. Quand il ouvrit son com, Elyia
était déjà sur le pas de la porte. Elle se retourna dès qu’il
eut informé ses hommes.

— Vous
avez déjà accepté le suicide politique, Thrimp. J’admire et
j’approuve cette abnégation, mais ne vous laissez pas aller à un
acte plus… personnel. Cela ne servirait aucun Cintanati.

★

★ ★

Longtemps
après qu’Elyia Nahm fut partie, Thrimp assura Carnji qu’il ne
mettrait pas fin à ses jours, jamais, et que son décès ne pourrait
pas être un accident.

— Mais
je suis condamné, Blaine… c’en est presque médical… et je
vous recommande de ne pas enquêter au-delà de la maladie qui
m’emporte, parce qu’elle est contagieuse.


CHAPITRE XVIII

Elyia
ne se précipita pas directement sur La Cernagora, elle devait
d’abord s’acquitter d’une dette en prévenant Eslem et Kansig
de ce qu’elle avait découvert, une dette qui pouvait bien faire la
différence entre la vie et la mort. Comme le message qu’elle avait
à leur communiquer excluait le moyen dont elle disposait pour le
transmettre, elle se rendit à la villa abritant Céli et Gerndt.

Ce
fut Gerndt qui l’accueillit.

— Alors ?
s’enquit-il.

— Pas
le temps. Où est Sirk ?

— Sirk ?
Dans la chambre où tu as dormi.

— Je
vais le voir. Pendant ce temps, réveille Céli et démerdez-vous
pour dénicher un agrave. Ne le piquez pas, essayez de dégoter
quelque chose
de discret et tenez-le prêt. (Elle se ravisa.)
Un monag suffira, s’il le faut, mais un biplace et pour tout de
suite, okay ?

Un
peu éberlué, Gerndt s’exécuta. Avant qu’il ait atteint
l’étage, Elyia réveillait Sirk, sans douceur.

— Elyia ?
s’égaya-t-il néanmoins.

— On
n’a pas le temps des civilités, Sirk. Écoute-moi bien et réponds
à mes questions.

Il
acquiesça d’un battement de paupières très sérieux.

— Sais-tu
où sont Bé, Kans, Spin et Nésis ?

— Non.

Elyia
s’y
attendait.

— D’accord.
Est-ce que tu peux les trouver ?

— Ben…
peut-être, ouais. Enfin… si y veulent pas, ça sera dur :
c’est vachement grand, Cinq-Tanat, tu sais ?

Il
était difficile de ne pas sourire. Elyia montra quelques dents et se
referma aussi sec.

— Il
faut que tu les trouves, Sirk, et ça urge vraiment. Tu piges ?

— Ils
sont en danger ? Les types qui ont fait péter la grotte ?

Elyia
lui mit un doigt sur la bouche pour l’arrêter.

— Tu
piges très bien, confirma-t-elle. C’est Gerndt qui te servira de
pilote. Je ne sais pas comment tu t’y prends, mais guide-le sans
paniquer : on n’est pas à une journée près. Banco ?

— Banco.
Et il me faudra vachement moins d’un jour.

« Tant
mieux ! » ne prononça pas Elyia.

Le
temps que Sirk s’habille, elle rejoignit Gerndt et Céli dans le
patio. Elle ne s’embarrassa toujours pas de fioritures.

— Qu’est-ce
qui se passe ? s’inquiéta Céli.

— Vous
avez l’agrave ?

Gerndt
secoua la tête négativement.

— À
cette heure-là et aussi vite, c’est impossible. Par contre,
quelqu’un nous prête un monag. On l’aura d’ici dix minutes.

Elyia
hésita. Elle aurait pu leur laisser l’agrave du Cabinet d’Urgence
et attendre le monag, mais l’appareil de Carnji était trop
facilement repérable.

— Ça
ira, fit-elle. Gerndt, tu vas conduire Sirk jusqu’à Kansig. Il ne
sait pas encore où, mais il finira par trouver, alors ne le brusque
pas et fais ce qu’il te dit.

Les
deux jeunes gens s’étonnèrent ensemble. Ce fut Céli qui
l’exprima.

— S’il
y a urgence, il suffit de se brancher sur Connexion et…

— Non,
justement. C’est pour les avertir de ne plus utiliser aucun réseau
info. Le vampire que Spin cherche, c’est Ender.

Les
yeux de Céli étaient toujours aussi incrédules.

— C’est
quoi cette histoire de vampire ?

— Je
n’ai pas le temps de t’expliquer. Gerndt le fera à l’occasion
ou demande à Carnji… mais pas par com, va le voir… et pas
maintenant, il est chez Thrimp. (Elle serra les dents, ferma les
paupières une seconde et reprit.)
Céli, quoi qu’il arrive dans les heures ou les jours à venir, ne
change rien à tes projets ni à ta façon de te comporter. Si Saryll
s’aperçoit que tu en sais plus que tu ne dois, il y mettra
le temps mais aussi les hommes qu’il faudra, et tu n’auras aucune
chance. Et c’est valable pour Gerndt, pour Carnji, pour n’importe
qui. Vous ne savez rien, donc vous ne faites rien. Maintenant, j’y
vais…

Cela
ressemblait à un adieu. Ils firent semblant de ne pas s’en rendre
compte.


★


★ ★

Elyia
ne chercha pas à finasser, elle posa l’agrave sur le toit de la
boîte et s’annonça dans le visiphone qui gardait l’accès à
l’ascenseur. Les battants s’écartèrent immédiatement et se
refermèrent dès qu’elle fut entrée. Elle n’eut même pas
besoin de sélectionner un étage, l’appareil entama sa descente
sans ordre. Elle estima qu’il s’immobilisa plusieurs mètres en
dessous du niveau de la place.

— Miss
Nahm, la réceptionna celui qui lui avait recommandé de joindre
Saryll. Si vous voulez me suivre.

Il
était armé, comme tous ceux qu’elle croisa dans les corridors ou
qu’elle aperçut par les portes béantes, et elle, ne l’était
pas. En tout, plus de vingt agents dans une dizaine de bureaux, et
les locaux pouvaient avoir plusieurs profondeurs. C’était un
véritable centre opérationnel, avec ses fonctionnaires, ses
ordinateurs et probablement son stock d’appareils et d’armes en
tous genres. Il était toutefois surprenant qu’il fût autant
fréquenté à cinq heures du matin.

— Nous
achevons de déménager, expliqua son guide, et il faut que ce soit
fini dans la journée. Cela provoque pas mal de va-et-vient et une
surcharge de travail, mais nous avons l’habitude. L’ansible est
là.

Il
poussa une porte, s’effaça pour la laisser entrer et ressortit
aussitôt.

— Si
vous avez besoin de moi, je suis dans le bureau sur votre gauche.






— Ah !
Elyia.

Comme
s’il n’attendait pas son appel ! Pourtant ce ne fut pas le
son de sa voix, ni l’hypocrisie qui dégoulinait de son sourire
calcifié. Elyia eut envie de vomir en le voyant, cadré en plan
large derrière son bureau, figé dans son lévitant, plus vieux que
toujours. C’était comme de se retrouver face à lui, quelques
semaines en arrière, ou avant encore : chaque fois qu’on la
tirait de sa cuve pour la conduire à lui. Mais d’ici, ce ne
pouvait pas être une simple aversion. Cette scène, elle ne voulait
plus la revivre, et elle ne devait pas le montrer.

— Salut,
Grand Chef. Faut pas vous fâcher, mais j’ai encore fait mon boulot
de travers.

Il
était dans un stade de momification trop avancé pour que ses traits
soient lisibles – et ses prothèses oculaires ne risquaient
pas de trahir ses émotions –
mais
il avait reçu son introduction de plein fouet, à n’en pas douter.

— Je
ne sais toujours pas ce que vous attendez de moi, reprit-elle, et le
seul salaud que j’ai déniché est assis dans votre fauteuil.
Avouez que c’est démoralisant.

— Je
crains de ne pas comprendre, Elyia.

Sec
et paternaliste, il ne remettait pas l’accusation en cause, il
voulait savoir si elle était motivée.

— Ben
voyons ! Combien de temps vous a-t-il fallu pour déplomber
Connexion ? Et combien pour le parasiter ?

— Ah !
Ça ? Quelques semaines.

— Bien
avant de me réactiver, donc. Et je débarque en bon chien de
chasse pour lever des gosses, dont vous avez piqué le jouet en douce
à seule fin de leur imputer vos saloperies ! Propre, non ?

De
sa main droite, Saryll tripota le clavier sur l’accoudoir pour
changer le lévitant d’inclinaison. Il se préparait à une longue
discussion.

— Ce
ne sont pas des gosses, Elyia, et je doute que tu l’ignores.

— Qu’est-ce
qui les vieillit tant que ça, Grand Chef ? Leurs physiques de
jeunes adultes ou leurs petits talents psioniques ? Vous devriez
passer quelques jours avec eux… à jouer les arrière-grands-pères,
par exemple. Mentalement, ils ont l’âge de leur cadette. C’est
rafraîchissant, vous verrez.

— C’est
tout ce que tu as appris ?

Un
peu d’indignation, un peu de réprobation, il la provoquait sans se
soucier qu’elle comprenne la provocation jusqu’à la retourner à
son profit.

— Non,
repartit-elle sur un ton tranquillisant. J’ai appris que vous n’en
étiez pas à votre coup d’essai, qu’il y a trente ans vous
jouiez déjà au redresseur de rêves, que vous faites une allergie
aux ados vaguement psi et que vous ne vous contentez pas de veiller à
la constitution cintanatie. Mille agents, c’est beaucoup pour un
simple cabinet d’assurance, mais pour une succursale qui a son
propre siège social dans les coulisses du gouvernement, c’est un
minimum. Ender fait quoi ici, Grand Manitou ?

— Nous
sommes l’unique rempart contre le Polytan, donc le totalitarisme,
donc la guerre. Nous préservons Cinq-Tanat d’elle-même pour la
préserver des autres, et ce n’est pas une sinécure, parce que ses
vieux démons reviennent à la charge de manière cyclique.

Elyia
soupira.

— Ender
joue les gros bras contre un vilain mot ! Ce serait comique si
cela ne conduisait pas à quelques épurations.

— Sais-tu
ce que signifie ce mot ? explosa Saryll. Textuellement, il veut
dire : « toutes les libertés ». L’anarchie,
Elyia ! Tu sais où cela mène ? Tu sais où cela a mené ?
Veux-tu que je te raconte une histoire ?

La
stupeur que ne put retenir Elyia fut si flagrante que Saryll en
exulta. Mais il se trompait de victoire.

— Anande,
souffla-t-elle.

— Ah
bon, tu sais ça. Alors on va s’épargner des détails inutiles.
Avant d’être mis hors d’état de nuire, les Taneïs ont
programmé leurs prisonniers pour se perpétuer génétiquement à
travers les siècles et, de cobayes, ceux-ci sont devenus les
porteurs de leurs tares. Pendant longtemps, leurs manipulations ont
eu des résultats bénins, parce que la récessivité fonctionnait
mal et qu’ils étaient de vulgaires apprentis sorciers.
Épisodiquement, les Cintanaties enfantaient des gosses malades, mal
formés, déficients ou débiles. Cela se produisait selon un cycle
et n’avait d’autre effet qu’accroître légèrement le nombre
de naissances anormales dans les statistiques médicales. Puis la
nature s’est organisée, comme toujours, en s’efforçant
d’aboutir à des conformations viables autour des gènes trafiqués.
Il y a un siècle et demi, sont apparus les premiers psis,
mentalement fragiles, psychologiquement instables, mais
opérationnels. Depuis, leur proportion dans la population ne cesse
de croître et leurs facultés s’affinent.

Elyia
écoutait, elle le faisait même avec une acuité critique, mais une
tempête balayait ses neurones et elle se refusait le droit
d’intervenir pour la laisser enfler.

— Nous
en sommes à un pour mille, poursuivait Saryll, et nous avons du mal
à contenir la progression. Depuis soixante ans, nous utilisons un
programme de dépistage qui permet de détecter la plupart des cas
critiques et de les extraire de Cinq-Tanat, afin de les orienter sur
un cursus qui aboutit ici, dans un centre de formation spécialement
créé pour la maîtrise de leurs particularités. Les plus doués
finissent par travailler pour Ender, les autres reçoivent un
enseignement de très haut niveau et sont dirigés vers des carrières
et des planètes où nous pouvons conserver un œil sur eux et leur
descendance. Notre seul souci est de les tenir éloignés de tout ce
qui évoque le Polytan.

« Il
y a trente ans, nous avons failli nous faire déborder et, depuis un
an, nous le sommes. J’ignore comment et pourquoi, les psis
cintanatis sont invariablement attirés par le mythe du Polytan. Nous
avons soupçonné Lem et nous avons introduit quelques faux Lémains
pour tendre un piège, en vain. En désespoir de cause, nous
éliminons les irréductibles.

La
tempête était à son paroxysme. Elyia se plaça dans l’œil du
cyclone pour ne pas alerter Saryll.

— Eslem
et compagnie, dit-elle. Je l’avais bien compris. Qu’allez-vous
faire de Céli ?

— Rien.
Nous avons découvert qu’elle contribuait efficacement à endormir
la Félonie et à désarmer les Enclaves. Cela nous convient. Par la
suite, elle s’empêtrera dans son histoire d’Egocratie, cela nous
ravit d’autant plus que nous allons distiller cette Egocratie comme
leitmotiv social. Disons que ce sera le nouveau but à ne pas
atteindre… la carotte que nous opposerons à chaque rébellion. Un
vaccin anti-Félons, quoi.

Ne
restait qu’une question et Saryll était mûr pour y répondre.
Elyia la joua désabusée.

— Qu’est-ce
que je fous ici, Grand Guru ?

— Rien
de plus que ce que le message décodé disait.

— Ah
non ! Nous nous connaissons trop bien pour que vous me fassiez
avaler ça. Je ne flingue pas des gosses sur commande et vous le
savez parfaitement !

Quelque
chose d’ironique tendit les lèvres de Saryll.

— Nous
n’arrivions pas à les atteindre, avoua-t-il, ni par Thrimp, ni par
nos agents infiltrés dans les Enclaves, ni par Connexion. Les
interventions de Sland peuvent être chronométrées, pas localisées.
En clair, nous savons toujours à quelle distance il se trouve de
notre ordinateur, mais pas dans quelle direction chercher. Toi, je
savais que tu y parviendrais. L’astuce consistait à provoquer une
situation critique qui t’amène à nous les offrir sur un plateau.
Nous te suivons de très près depuis le début, en nous arrangeant
pour que la pression émotionnelle soit forte. Quand nous t’avons
perdue, nous savions que tu étais en contact avec nos cibles. Il a
suffi de menacer la petite Céli et de coller un mouchard sur le fils
Carnji. Malheureusement, il nous a pris de vitesse.

Un
mouchard ! Elyia n’eut pas à demander si Sirk le portait
encore. Saryll ne s’interrompit pas :

— J’ai
craint un moment qu’il n’y ait pas de deuxième occasion, mais
c’était sans compter sur ton intelligence. Si j’ai bien compris,
nous avons actuellement un commando qui file un monagrave et, cette
fois, nous ne les raterons pas.

— Pourquoi
cet acharnement ?

— À
cause d’Eslem, il est trop doué. Malgré notre contre-propagande,
il a tous les atouts pour recruter de nouveaux adeptes du Polytan
parmi les futurs psis. Les autres sont moins dangereux, mais ils en
savent trop.

À
l’intérieur, Elyia ramassa un peu plus la tempête sur elle-même.
À l’extérieur, elle donnait l’impression de peser des pour et
des contre que Saryll croyait dominer. De temps en temps, elle levait
les yeux pour s’assurer qu’il était toujours là, toujours aussi
répugnant qu’Ender était dégueulasse sur Cinq-Tanat.

— Je
voudrais rentrer, annonça-t-elle finalement.

Il
fut impeccablement mielleux.

— Je
te comprends, mais il faut attendre que le Congrès de Shimer lève
le blocus. Les élections auront lieu d’ici trois semaines, cela te
fait donc encore environ un mois…

— C’est
maintenant ou jamais, Grand Chef. Ça aussi, je suis certaine que
vous le comprenez.

Saryll
l’étudia longuement, comme s’il cherchait à déterminer l’état
dans lequel il voulait la voir revenir. En quelques jours, la mémoire
intacte et écœurée, ou subitement, toute neuve mais sans
souvenirs. De toute manière, il faudrait la laver de ces
souvenirs-là (cette version d’elle n’accepterait plus de
mission, sinon pour la saboter), mais en attendant, il ne voulait pas
se priver du plaisir de la voir souffrir de dégoût.

— D’accord,
fit-il, je donne les ordres en conséquence.






Dès
que la communication fut interrompue, Elyia se précipita dans le
bureau où l’attendait l’agent qui l’avait introduite. Il
l’accueillit d’un sourire jovial.

— Alors ?

— Vous
allez devoir me supporter un jour ou deux, lui retourna-t-elle,
Saryll ne peut pas m’évacuer tout de suite. Il y a des piaules
là-dedans ?

— Bien
sûr.

Elle
mit plusieurs tonnes de charme dans un seul sourire.

— Vous
êtes mon guide.

L’agent
se leva, contourna sa table de travail et passa devant elle. Elle ne
frappa qu’une fois, à la nuque. Puis elle ramassa l’arme de sa
victime, retourna dans la chambre de transmission, ignora l’ansible
et coupla le com à un ordinateur. Il lui fallut dix minutes pour
sortir du réseau protégé d’Ender et quarante secondes pour
atteindre un centre contrôlé par Connexion. Le lapin de
Sland apparut immédiatement. Elle s’identifia et frappa un message
très court.

« Gerndt
et Sirk vont débarquer d’une minute à l’autre. Ender les file.
Renvoyez-les et planquez-vous. J’arrive. »

Elle
ne sut pas si Spin répondit, elle coupa sans même lui demander de
se situer. Elle ne pouvait pas mieux l’assurer de l’authenticité
de l’appel. De toute façon, là où elle se trouvait, quelqu’un
était forcément en relation avec le commando suiveur.

À
la seconde où elle quitta la pièce, le cyclone qu’elle ne pouvait
plus contenir explosa et, dans ce vase clos où personne ne
l’attendait, il fut dévastateur.


CHAPITRE XIX

De
loin, Elyia repéra la navette en station au-dessus d’un bocage et
elle sut qu’elle n’avait aucune chance : ce n’était pas
une navette cintanatie. C’était un moyen porteur d’Eben, capable
de porter huit agraves et de déplacer un bataillon de fantassins, un
engin militaire suréquipé de détecteurs et d’armes modernes.
Normalement, les agraves étaient fixés à des barres d’éjection
tout autour de sa carlingue, lui donnant une allure d’étoile à
huit branches. Les barres étaient libres. Une poignée de secondes
plus tard, Elyia distingua plusieurs des agraves, ils tournaient en
rase-mottes au-dessus de l’océan, de la lande et des falaises.
Elle n’avait pas plus de chances contre eux que contre leur
transporteur.

Elle
fit basculer l’appareil de Carnji sur l’aile et rasa les arbres,
puis la lande, avant de plonger à fleur de falaise. Elle comprit
alors pourquoi les agraves d’Ender tournaient : rongée par
les vents et l’océan, la falaise surplombait des calanques
criblées de cavités, réduisant l’efficacité des infrarouges et
des radars à une valeur proche du néant. Elle bifurqua vers la
pleine mer, à quelques centimètres au-dessus des ridules trop
calmes de l’eau, pour surgir du large et rêver de surprendre les
détecteurs, espérant abattre un, peut-être deux appareils, et
distraire les autres quelques secondes.

Deux
des agraves pivotèrent juste avant qu’elle ne soit sur eux. Elle
cambra violemment son engin vétuste, le contraignit à un tonneau
improbable et lâcha quatre faisceaux qui croisèrent ceux de ses
cibles. L’une d’elles explosa, l’autre vacilla, insuffisamment
touchée, et exécuta une parabole de fuite. Quatre autres appareils
se tournèrent vers elle. Elle cassa son vol, plongea en vrille, s’en
éjecta au dernier moment vers la droite et mitrailla au hasard,
elle-même sous le feu de trois agraves.

À
court de pirouettes, elle était en train de maudire la technologie
cintanatie quand un engin d’Eben l’aligna par son flanc gauche.
Il ne lâcha qu’un faisceau, la manquant de quelques mètres, et
piqua d’un coup du nez pour s’abîmer tout seul dans l’océan.
Puis, tandis qu’elle s’efforçait, en zigzaguant à la surface de
l’eau, d’échapper à un agrave qui avait pris son sillage, un
second appareil tomba d’un bloc sur une pointe rocheuse et un autre
se rua contre la falaise.

« Kansig ! »
exulta-t-elle.

En
décrochant brutalement sur l’aile gauche pour sauver son
générateur, elle l’aperçut, assis sur un surplomb, les bras
tendus vers sa quatrième victime : l’appareil, maintenant
au-dessus d’elle, qui faillit la percuter en plongeant dans le
chenal. Restaient trois.

Elyia
ne vit pas les deux qui se précipitèrent l’un contre l’autre.
Elle vit seulement le rocher, sur lequel se tenait Kansig, exploser
et devina l’ombre de la navette sur la crique vers laquelle elle se
précipitait.

Un
dixième de seconde pour décider. Un autre pour pousser le
générateur à fond. Un troisième pour s’arracher du siège. Le
dernier pour enfoncer la portière et plonger, bras et jambes en
croix, vers le bleu d’une eau, subitement plus dure que la pierre,
qui refusa de l’accueillir. Tandis que la navette rebondissait sous
l’impact de l’agrave cintanati, Elyia ricochait sur le
béton-miroir de l’océan, le souffle coupé, le corps désarticulé,
gagnant dizaine de mètres par dizaine de mètres sur les rochers qui
baignaient la falaise.

Entre
les pierres, sous un mur de roche grise, il y avait quelques mètres
carrés de sable blanc et une constellation d’affleurements
brunâtres pour l’atteindre. Elyia était déjà à moitié
écorchée lorsqu’elle fusa sur la plage, elle se releva quasiment
nue et désarmée, en sang des pieds à la tête, une oreille
arrachée, une épaule luxée, le poignet et la main gauche en
bouillie.

— Même
pas mal ! jeta-t-elle à sa douleur pour la narguer.

Elle
n’avait pas le droit de souffrir, ni celui de savoir combien il lui
manquait de doigts, ni le temps de remettre l’épaule dans son
logement. Elle courait déjà. Elle jouait à la funambule sur les
crêtes de rocher. Elle sautait de calanque en calanque. Dans le
ciel, il n’y avait plus ni agrave ni navette mais au sol et dans sa
tête, une équipe de professionnels fouillaient la falaise.

Elle
trouva avant eux.

La
Noèse secouant Eslem, à genoux sur une petite plage, pleurant plus
que son soûl, et le cadavre de Spin, coincé dans l’éboulement
sous lequel il ne restait rien de Kansig.

— Il
faut foutre le camp ! ordonna-t-elle.

Et
c’était bien un ordre. Elle releva Bé d’autorité en
l’attrapant sous une aisselle de sa main valide. Il n’y avait
aucune compréhension dans sa voix, aucune douceur dans son geste.
Elle l’arracha littéralement du sable pour que la stupeur stoppe
son gémissement, pour que cette force inattendue casse son inertie
et le soumette, lui.

— Nous
n’avons aucune chance ici, ajouta-t-elle à l’adresse de Noêsis.
Remonte-nous jusqu’au bocage.

Noêsis
s’exécuta sans poser une question, sans s’étonner qu’Elyia
soit vivante, sans se demander comment elle tenait encore debout.
Elle contourna Spin, grimpa sur l’éboulement et gagna une
plate-forme, comme un parapet qui courait le long de la falaise.
Elyia plaça Bé devant elle et le poussa. Elle savait qu’il lui
faudrait plusieurs minutes avant de s’extraire de son autorité,
lorgner vers les rochers en contrebas et choisir de rejoindre son
amant. Elle le surveillait et elle comptait sur La Noèse pour
l’alerter.

Cela
prit moins de cent mètres, quand ils furent à mi-distance du
plateau.

— Elyia !
cria seulement la jeune fille.

Elyia
empoigna Bé par le col, le plaqua contre la roche et ne lui laissa
pas le temps de s’indigner ou d’implorer.

— Si
tu veux crever, ne t’inquiète pas ! Tu as tout un commando
d’assassins au cul et ils finiront bien par nous avoir en mire.
Mais tu ne crèveras que si j’y passe avant, parce que je déteste
me sacrifier inutilement et que tu as un gros bout d’avenir dans ta
petite tronche de martyr ! On continue.

Ils
atteignirent le plateau et le traversèrent jusqu’aux premiers
arbres, un bosquet peu dense qui séparait la lande de plusieurs
champs en jachère.

— C’est
une forêt qu’il nous faudrait, ou une ville, s’énerva Elyia.

Elle
rageait surtout du sang qu’elle laissait derrière elle, comme une
piste fluorescente, et que son métabolisme ne pourrait pas stopper
tant qu’elle ne lui accorderait pas quelques minutes de répit.

— Le
bocage s’épaissit un peu plus loin, affirma Nésis, mais il va
falloir marcher à découvert et la ville la plus proche est à dix
kilomètres.

— Va
pour le découvert ! De toute façon, il ne fera pas nuit avant
trois heures.

Elle
n’osait pas lever la tête, ni se retourner. L’agrave qu’elle
avait touché en premier avait fui, mais elle doutait qu’il soit
suffisamment endommagé pour ne pas revenir assister les hommes à
pied.

— En
courant, précisa-t-elle.

★

★ ★

Ils
franchirent les champs, puis un bocage et d’autres champs, et un
autre bocage. Elyia faisait de plus en plus d’efforts pour ne pas
se laisser emporter par la léthargie que son métabolisme exigeait
pour déclencher la régénération cellulaire. Eslem, lui, ne
faisait aucun effort. La Noèse décida d’elle-même l’arrêt à
l’orée du quatrième bois.

— Tu
n’iras pas plus loin, expliqua-t-elle, et je ne sens personne
derrière nous.

— Personne ?
s’étonna Elyia. Tu peux sentir jusqu’à quelle distance ?

— Je
ne sais pas, cela dépend si je suis dans un endroit très peuplé ou
moins et si je connais l’endroit. Ici, je sais qu’il n’y a
personne entre les falaises et nous, parce que j’arrive à me
représenter notre parcours sans personne. Je veux dire… Ce n’est
pas facile à expliquer, il y a peut-être des gens à cinq cents
mètres sur notre droite, notre gauche ou devant – je ne pense
pas sentir plus loin – mais personne derrière nous. Tu
saisis ?

À
la déception qui fit une apparition fugitive sur les traits de Bé,
Elyia décida qu’à défaut de saisir, elle pouvait se fier aux
sensations de la jeune fille.

— D’accord,
céda-t-elle, un quart d’heure de repos. Secoue-moi si quelqu’un
approche.

Elle
s’assit au pied d’un chêne et sombra instantanément dans une
apathie plus profonde que celle d’Eslem. Telle une ritournelle, son
esprit se figea sur une question non formulée dont elle était
seulement certaine de ne pas avoir la réponse. Elle ne pouvait même
pas dire si cela avait un rapport avec leur situation.






— Elyia !
Elyia ! Bon sang ! Réveille-toi, Elyia !

À
force, Elyia s’éveilla, mais elle n’émergea pas immédiatement,
son corps n’en avait pas fini de résister. Il faisait nuit.

— Des
hommes, la secouait Noêsis, dans le bois à… à quatre cents
mètres. Je n’ai pas pu retenir Bé, il…

Elyia
s’arracha de sa torpeur.

— Combien ?

— Trois,
ils nous cherchent, c’est sûr.

Trois,
et elle n’avait pas d’arme. Elle se redressa, pas assez vite à
son goût, mais elle tenait debout.

— Quelle
direction ?

Noêsis
tendit le bras.

— Attends-moi
ici… dans un arbre.

Elyia
força ses jambes à s’actionner, puis elle les contraignit à
accélérer et à accélérer encore. C’était une machine qui
redémarrait après des années de rouille, une machine qui
s’autolubrifiait pour se dépasser, une machine biologique mais pas
humaine. Sa vision s’était ajustée à la pénombre et à sa
course, son ouïe s’affinait pour chercher son objectif, ses
objectifs.

Aux
craquements, aux glissades, aux sifflements de l’air, elle sut
avant Bé qu’il arrivait sur les chasseurs. Elle sut qu’ils se
figèrent pour le réceptionner et qu’elle ne pouvait rien pour
lui. Un, deux, trois faisceaux et un corps qui culbutait, tout près,
légèrement sur la droite, à moins de cinquante mètres.

Elyia
ne s’arrêta pas, elle ralentit à peine, s’orientant simplement
un peu plus à gauche, pour contourner. Elle se figea quand le corps
eut fini de rouler, quand les chasseurs eurent fini d’épier en
tous sens, quand ils se figèrent enfin pour écouter, les cons.

Elles
les voyaient. Elle les entendait s’efforcer de respirer doucement.
Elle sentit leur légère accélération cardiaque quand une autre
foulée troubla le bocage.

« Nésis »,
devina Elyia.

Nésis
qui approchait comme Bé l’avait fait. Nésis qui s’arrêta,
parce qu’elle n’avait aucune raison de se suicider et parce
qu’elle avait mieux qu’un radar dans la tête. Nésis lui offrait
les chasseurs en se plaçant à leur portée, mais pas dans leurs
viseurs.

Les
chasseurs se déployèrent autour du bruit qui avait cessé et l’un
d’entre eux se positionna dos à Elyia, à moins de deux bonds de
Cybione. Elle s’épargna le premier en glissant entre les feuilles
et les mousses qui jonchaient le sous-bois. Elle se ramassa pour le
second et bondit, à l’horizontale, tuant net le chasseur d’un
coup de poing sur la base du crâne. Les autres pivotèrent d’un
bloc dans sa direction, alors qu’elle arrachait le laser des mains
de sa victime. Elle tira en plongeant, elle tira en roulant, les
foudroyant comme ils avaient foudroyé Bé.

La
Noèse apparut dix secondes plus tard, elle n’accorda aucun regard
aux chasseurs ou à Elyia, qui ramassait leurs armes et leurs coms.
Elle s’agenouilla contre Bé, le tourna pour voir son visage,
l’embrassa sur les lèvres et se releva.

— Il
y en a d’autres, plus loin, plus nombreux, dit-elle. Ils ont aperçu
les faisceaux.

Les
trois coms crachèrent en même temps. Quelqu’un y aboyait des noms
et exigeait des explications. Elyia n’hésita qu’une seconde.

— Elyia
Nahm, susurra-t-elle dans l’un des appareils. Je suis armée
maintenant.

Puis
elle grilla les coms d’un même faisceau.

— On
s’en va.

★

★ ★

Elles
couraient sans se préoccuper de laisser des traces, elles couraient
droit devant et elles atteignirent la limite du bois. Elyia était
devant, elle stoppa net. Nésis était à bout de souffle.

Devant
elles, le plateau descendait en pente douce. D’un côté, il y
avait la lueur d’une ville, à moins de cinq kilomètres. De
l’autre, il y avait l’océan, qu’une falaise déclinante ne
masquait presque plus. Au milieu, il y avait un ruisseau étroit,
serpentant à travers champs.

— Nous
allons rester dans le bois et marcher en direction de la ville,
décida Elyia. Nous traverserons le ruisseau, continuerons un peu et
sortirons du bois, puis nous retournerons dans nos traces et
descendrons le ruisseau… dans le ruisseau, jusqu’à
l’océan. Si nous nous débrouillons bien, ils n’ont aucune
raison de croire que nous prenons autant de risques.

— Pourquoi
t’es-tu annoncée dans le com ? Ils ont si peur de toi ?

Elyia
faillit se remettre en route sur un simple hochement de tête, puis
elle comprit que la jeune fille parlait pour gagner quelques secondes
de repos et, comme elle quelques heures avant, elle les lui accorda.

— Oui,
Nésis, ils ont une frousse bleue de moi. En leur disant que je suis
armée, je les contrains à une prudence qui les ralentira un peu.
Je… Avec un peu de chance, ils demanderont conseil à une autorité
supérieure. Le temps que cette autorité décide d’employer les
grands moyens, nous serons hors d’atteinte.

— Alors
pourquoi cette fausse piste ?

— Parce
que ma tête vaut aussi cher que la tienne et que cela peut pousser à
une certaine témérité.

★

★ ★

Le
ruisseau se jetait dans l’océan en bordure de plage, elles avaient
choisi de nager pour ne laisser aucune trace sur le sable. Après les
anses qu’elles avaient coupées et celles qu’elles avaient
longées pour que La Noèse se repose, de l’eau jusqu’aux
épaules, les calanques étaient loin derrière elles maintenant.
Deux fois, elles avaient dû plonger pour se cacher d’agraves, mais
soit ceux-ci ne les cherchaient pas, soit ils ne les cherchaient pas
vraiment ici. Quand la Cintanatie n’avait absolument plus pu nager,
ni marcher sur les hauts fonds, Elyia l’avait tractée, jusqu’à
ce qu’à son tour elle soit épuisée.

D’une
vague un peu plus tonique que les autres, la marée les éveilla à
l’aube, allongées sur le sable blanc d’une baie déserte.
Derrière elles, la côte ondoyait en dunes imposantes ; devant,
l’horizon rougeoyait au ras de l’eau.

Là
où son épiderme s’était reconstitué, Elyia était couverte de
taches rose pâle, quatre excroissances naissaient de sa main
ressoudée et le pavillon de son oreille commençait à se dessiner.
Elle n’éprouvait aucune douleur, juste le fourmillement de son
usine biologique et beaucoup de lassitude.

La
Noèse s’éveilla brutalement, comme au cœur d’un cauchemar,
mais elle n’avait pas eu besoin de rêver. Elle ne chercha pas à
se secouer, ni à se reculer pour échapper à l’eau. Elle s’assit
et regarda fixement devant elle. Elle cherchait un avenir qui ne
pouvait pas être en elle : à l’intérieur, elle était vide
et elle voulait le rester.

— Saryll
ne nous lâchera pas, annonça Elyia. Moi, il ne peut pas et toi, tu
es dangereuse. Nous allons devoir nous cacher jusqu’à ce que les
astroports rouvrent.

Elle
n’ajouta pas qu’il leur faudrait quitter Cinq-Tanat. C’était
inutile.

— J’ai
l’habitude de me cacher, laissa tomber Noêsis.

— Moi
pas… Tu m’apprendras.

C’était
un demi-mensonge. Elyia s’était beaucoup cachée, elle le savait
d’instinct, mais elle n’avait pas assez survécu pour s’en
souvenir. Cette évocation en entraîna une autre et elle formula la
question qui n’avait pas eu de réponse lorsqu’elle s’était
endormie au pied du chêne.

« Comment
les Spads me retrouvent-ils ? »

Elle
avait toujours estimé que les assassins de Saryll – ceux qui
la ramenaient d’une intervention définitive dans sa cuve Phénix
quand elle ne voulait pas rejoindre l’Agrégat – ne
pouvaient pas être seulement de fins limiers. Peut-être était-ce
prétention, mais elle était persuadée qu’on ne pouvait pas la
pister sans qu’elle le sache et elle n’avait jamais repéré ses
meurtriers qu’au moment de mourir. Une fois, elle avait envisagé
que la filature reposait sur l’ansible naturel que formaient ses
cellules nerveuses, mais l’ansible ne fonctionnait qu’à son
trépas, une seconde, le temps d’informer Phénix qu’il fallait
redémarrer le programme à zéro. Parfois, elle se demandait si
Saryll ne la faisait pas équiper d’un mini-émetteur avant de la
lâcher dans la nature, mais elle se passait systématiquement au
crible d’un polyscan et percevait si bien chacune de ses cellules
qu’aucun corps étranger ne lui aurait échappé. De temps en
temps, elle soupçonnait une assistance psionique et réfutait
l’hypothèse pour des raisons techniques : un télépathe
surdoué (tel qu’il n’en existait pas à sa connaissance)
pourrait la sentir dans le volume d’une planète, si elle en
était la seule forme de vie.

Et
aujourd’hui, elle savait qu’Ender employait des psis cintanatis,
les descendants de ces Taneïs dont il ne voulait pas et qu’il
détournait à son seul usage. Aujourd’hui, elle savait que seul un
télesthésiste avait pu détecter la grotte dans laquelle s’étaient
cachés La Noèse et ses amis, une information qu’il avait
peut-être prise dans son crâne à elle. Or, il y avait
obligatoirement au moins un Spad sur Cinq-Tanat.

— Tu
penses que tu me mets en danger ! s’étonna Noêsis.

— Dans
une ville, nous courons le risque d’être reconnues. (Elyia se leva
et tendit une main à la jeune fille.)
Mais dans un désert, en rase campagne ou ici, je suis probablement
plus visible qu’une supernova dans un ciel d’été.

★

★ ★

Elles
marchaient au bord de l’eau, là où les vagues durcissaient le
sable. Sur l’océan, le soleil était une boule jaunissante qui
s’arrachait des flots. Le premier projectile frappa Elyia entre les
omoplates, le second traversa La Noèse un peu en dessous du cœur.
Elles tombèrent poitrines contre terre et attendirent que la mort
tonne deux autres fois.

En
dégageant son bras, Elyia put attraper la main de Noêsis.

— Spad,
souffla-t-elle. Saryll gagne toujours.

La
main dans la sienne se retira. La Noèse se tournait. Quand elle fut
sur le dos, les yeux braqués vers l’infini, elle posa l’autre
main sur celle d’Elyia et elle serra.

— Ici…
c’est la dernière fois. (Elle ne murmurait pas, mais sa voix était
presque inaudible.)
Spin a fini le vrai… Connexion…
Ender ne récupérera plus de… Taneïs.

Elyia
ne répondit pas. Elle aurait voulu se réjouir, mais ç’aurait[bookmark: sdendnote3anc]3
été mentir. Elle écoutait son métabolisme s’emballer vainement
pour colmater la brèche par laquelle la vie fuyait son cœur. Puis
une idée la traversa et elle hoqueta un peu de rire et un peu de
sang.

— Qu’est-ce
qui… t’amuse ? demanda Nésis.

— Ce
corps meurt vierge, s’étrangla Elyia d’une autre quinte de sang.
Je… je ne sais même pas… depuis… depuis combien… combien de
temps… je n’ai pas fait l’amour.

— Je
n’ai jamais fait l’amour.

Mais
Elyia n’entendit pas l’amertume de l’adolescente. Elyia était
retournée à sa cuve Phénix. Une autre Elyia. Avec si peu de
mémoire que Saryll lui confierait un autre dossier, sans crainte.

La
Noèse pleura doucement, jusqu’à s’éteindre.


CHAPITRE XX

Céli
avait dit : « Il vous appellera. »

Carnji
n’eut pas à attendre longtemps. Dans la nuit qui suivit la
découverte des corps de La Noèse et d’Elyia Nahm, l’opérateur
de garde vint le réveiller dans son bureau. L’opérateur avait des
consignes, Carnji n’eut pas à s’assurer qu’elles avaient été
respectées.

— Vous
avez une demi-heure, Monsieur. Il a même insisté pour rappeler
lui-même.

Carnji
attendit la trentième minute pour entrer dans la salle de l’ansible.
L’appareil bipa dix secondes après qu’il se fut assis devant le
monitor. Sans se presser, il alluma la caméra en réception et en
transmission.

— Ah !
Vous êtes là, Carnji. Tant mieux.

— Dois-je
vous dire bonjour ou bonsoir, Saryll ?

Saryll
ne manqua ni l’allusion, ni l’agressivité, ni le bâillement que
le directeur du Cabinet d’Urgence s’efforça de retenir.

— Bonsoir,
je crois, répondit-il. À un certain niveau de responsabilité, on
perd le sens du jour et de la nuit. Vous trouvez encore le temps de
dormir, vous ?

Carnji
avait déjà eu une dizaine de communications avec le patron d’Ender,
mais il ne s’était toujours pas fait à sa suffisance et il
détestait l’autorité qui émanait de lui. C’était une autorité
de tyran, son entourage ne devait pas le respecter pour ses
compétences mais par peur d’être cassé. Carnji méprisait
l’arbitraire.

— À
un certain niveau de responsabilité, riposta-t-il, on apprend à
s’organiser.

Il
était difficile de lire le visage sénilissime de Saryll, mais on
pouvait se fier à ses paroles, du moins en matière de réactivité.

— Comment
va votre fils ? enchaîna-t-il.

— Sirk
oublie vite et mal. Il ne se souviendra pas des événements, mais
les gens et les émotions resurgiront de temps en temps.

— Au
fond, c’est une chance. Où en est Thrimp ?

Comme
s’il ne le savait pas ! Carnji opta pour une certaine
impatience.

— Thrimp
a démissionné le gouvernement en bloc et l’Assemblée sera
dissoute dans trois semaines. (En disant cela, il se demanda combien
de temps Thrimp pourrait se cacher.)
Tout Cinq-Tanat en est où vous l’avez conduit, Saryll. Chacun
fourbit sa propagande en vue des élections.

— Évidemment.
Et vous, Carnji ? Quels aciers fourbissez-vous ?

Le
directeur du Cabinet d’Urgence retint un tressaillement. Il savait
qu’Ender n’en avait pas fini avec lui.

— Je
vais terminer ma tâche, dit-il. Ensuite, je prendrai des vacances
définitives.

— Définitives ?
Je crains que vous ne vous abusiez sur votre pouvoir d’inactivité,
Carnji. Il ne se passera pas trois mois avant que vous ne puissiez
plus vous asseoir trente secondes sans trouver l’oisiveté
insupportable. Je me trompe ?

Carnji
ne répliqua pas, il n’aurait pas été entendu.

— Vous
avez toujours travaillé en dessous de vos compétences, mon ami,
poursuivit le patron d’Ender.

C’est
le moment de les mettre à profit. En outre, pendant que beaucoup ont
perdu toute crédibilité en alignant les bévues et les bavures,
vous serez crédité par le Cintanati moyen de l’issue de la crise.
Vous avez le devoir de vous présenter aux législatives et vous
devez le faire à Vellar, dans la circonscription administrative.

— Me…

— Aucun
haut fonctionnaire ne doute de votre direction du Cabinet. Pour avoir
œuvré sous vos ordres, l’armée et la police vous font une
confiance absolue et vous êtes, par tout Cinq-Tanat, l’image de
l’intégrité. Démarchez vos relations et vos amis, faites-vous
élire député et, une fois à l’Assemblée, briguez la fonction
de Premier Ministre. Ni la majorité, ni l’opposition, quelle que
soit l’inversion des voix, n’oseront s’élever contre votre
candidature… et les dissensions seront telles au sein des partis
que vous bénéficierez du soutien des déçus et des réformistes.
Vous bénéficierez aussi de l’appui des élus Félons, qui vous
préféreront aux représentants des formations traditionnelles et ne
parviendront en aucun cas à réunir une majorité. Nous avons fait
une projection : vous serez élu député avec plus de
quatre-vingts pour cent des suffrages et Premier Ministre avec les
deux tiers de l’Assemblée.

La
phrase de Saryll était finie, mais il s’interrompit comme si elle
était en suspens. Il redémarra sur un tout autre ton quand les
rides de Carnji lui indiquèrent que celui-ci allait parler.

— Pour
être franc, Carnji, je ne voulais pas de vous. D’abord, vous avez
trop d’affection pour cette Céli et la Félonie ne vous inquiète
pas assez. Ensuite, si nos moyens vous suggèrent le respect et si
nos garanties vous paraissent indispensables, vous me haïssez
personnellement et vous allez nous contrer à chaque occasion.
Pourtant je m’engagerai derrière vous… et je dis bien :
derrière, parce que vous êtes la seule chance de Cinq-Tanat… et,
là aussi, je dis bien : la seule.

Le
silence fut bref, Carnji avait hâte d’en finir.

— Vous
avoir derrière revient à avoir votre haleine par-dessus
l’épaule, Saryll, et cette haleine est cyan-hydrique. Je plains le
prochain Premier Ministre, mais ce ne sera pas moi… je refuse
d’avoir un collaborateur me braquant un fusil dans le dos.

— Bien
sûr, bien sûr. Néanmoins, mesquineries mises à part, vous
réfléchirez à ma suggestion et vous l’adopterez. Alors faites
comme moi : doutez que nous puissions travailler ensemble et
félicitez-vous que nous sachions le travail de l’autre
indispensable aux objectifs de chacun.

Carnji
lâcha un ricanement enroué.

— Je
me demande surtout de quoi doutait ou se félicitait Mademoiselle
Nahm.

— Elyia
travaillait pour moi, cela exige parfois quelques sacrifices.
En tout cas, elle a merveilleusement rempli sa mission.

— Sacrifice,
mission ! Bon sang, Saryll ! Vous vous êtes odieusement
servi d’elle pour…

— Oui,
mais ce n’est pas grave… elle oubliera.

— Elle
oubliera ? Mais vous l’avez tuée !

— Évidemment !
Et ça aussi elle l’oubliera.






Quand
le monitor de l’ansible fut redevenu opaque, Blaine Carnji se leva
et appuya ses coudes sur l’appareil. De l’autre côté,
inconfortablement assis sur des tabourets, Gerndt et Céli étaient
sombres, Sirk somnolait.

— Je
crois qu’il est dément, laissa tomber Blaine.

— Faites
ce qu’il dit, s’anima Céli. Il est peut-être dément et abject,
mais son analyse est irréprochable.

— Avec
vous, nous aurons une chance et le temps, appuya Gerndt. Il ne peut
rien contre le temps.

Aucun
d’eux ne se faisait d’illusions. Ce qui était perdu était
irremplaçable et les occasions ne se représentent jamais deux fois,
jamais de la même façon.

— Elyia
n’est pas vraiment morte, affirma Sirk.

Ils
le regardèrent sans étonnement, avec juste un peu d’envie et une
pleine confiance en leur ignorance.
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